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L'auvrrgne a une situation gdograj^hique 
qui semble 6minemment propre k la 
conservation de la litt^rature orale : jusqu^li 
une ^poque relativement r^eente, elle est refit^e 
«9sezt8ol^e; elle est peupltod'une race qui, si 
etle Emigre beaucoup, a, comme les Bretons, un 
esprit de retour tr^s caract6ris6, et qui se md- 
lange peu avec les provinces voisines. Si Ton 
ajoute que les soirees d'hiver, surtout dans la 
parti e montagneuse, r^unissent frdquemment 
les habitants des villages, on conviendra qu*il 
^-existe un milieu assez analogue k la Brela*- 
^^e, et Ton doit s*«ttendre k trou-ver des rt- 
^besses traditionnelles presque-aussi oansidd- 
flibles. 
On y a'^recii^illi -^ ctfet ^ee r^to l^ea- 



II PREFACE 

daires; mais peu de contes proprement dits. 
Je suis persuade que cela tient uniquement 
h ce qu'il ne s^est pas trouv6 jusqu^ici un 
explorateur qui se soit donne la peine de 
faire une enqu^te suivie : il me paratt trds vrai- 
semblable qu*elle seraittrte fructueuse. 

Je puis mdme en donner une preuve tout k 
fait convaincante, puisqu^elle rdsulte d'une 
experience personnelle ; plus de la moiti6 des 
contes de ce volume ont et^ recueillis k Paris, 
de la bouche de deux personnes originaires 
d'Auvergne. 

Vers 1883, je rencontrais assez sou vent au 
a Diner Celtique », le docteur Paulin, qui est 
n^ aux environs de Royat ; un soir, il me dit: 
J*ai lu vos Contes de la Haute-Bretagne^ et ils 
m*ont fait souvenir de quelques-uns de ceux 
que Ton raconte chez nous, dans le Puy-der 
D6me. — H6 bien I lui dis-je, il faut les noter« 
— Non, je n'ai pas le temps, et je ne sais 
comment les dcrire ; mais je vais vous en dire 
quelques-uns. » Et c'est ainsi que^ dans un 
coin du restaurant d'Alen^on, il me raconta, 
au milieu des conversations, les quatre rdcits 
de la 86rie surnaturelle qui figurent dans ce 
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recueili et plusieurs contes comiques ou legen- 
daires. 

Quelques anndes plus tard, je me trouvais 
chez tin homme de lettres de mes amis, qui 
me dit : « J^ai ici quelqu^un qui devore vos 
contes, et qui serait bien aise de vous voir ; ils 
lui ont rappel^ les rdcits du Cantal, son pays 
d'origine. )) Cette .personne dtait M"* Antoi- 
nette Bon, qui remplissait les fonctions de se- 
cretaire chez mon ami. 11 me la presenta. et au 
bout de quelques minutes de conversation, je 
vis qu'elle etait tr^s intelligente, qu'elle aimait 
les contes, et qu'elle se rappelait fort bien 
ceuxqu'elle avait entendus, dans son enfance, 
au pays. Je lui fis m'en conter quelques-uns, 
et elle me dit qu'elle allait y penser, etecrire 
tous ceux dont elle se souvenait. Quelque 
temps apres, elle me remettait un manuscrit 

assez volumineux, comprenant des contes, 
des l^gendes et des superstitions. 

M"* Bon, qui contait bien, ^tait moins 
heureuse quand elleecrivait: aussi jene consi- 
derai son cahier que comme une sorte de ca- 
nevas, et je la priai de me redire k nouveau 

ses contes ; elle s^y preta de bonne grace, et 
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et je pus consUtef que son rdcit ^tait autfch 
mentvivant et populaire que sa rddactiori, 
quelle n*avait pa^ safis doute os<^ faire assez 
simple. C^est k Ik suite de ce contrdle que fe 
publiai les cont^S qui ont paru dous sbii ii6m 
dans la Revu6 des Traditions ^ofnlaires^ et 
(jui fofrtifent fa pdrtie la plus corisid\5raBl* et 
la plus pdpulaire de ce qui pisqoi'ici a it6 re- 
dueilli en Auvergne. 

Les Veillies auvergnaies ont parii k Au- 
rilfac, i f>artif de 1887, P^^ fascicules^ r6\inis 
depuis €n deiix volumes ; commencd par A. 
Bancharel, ce fecueil a it6 continue pdr son 
tils. La lecture ed edt amusante, et le patoid, 
habilement manid, pr6te auir r^cits de toute 
natui'e c^u'il contient une c^rtaine saveur de 
terfoir. II mSrite de prendre place, h ce point 
devue, dans les bibliothiques auvergnates, tx, 
peut meme dtre consults par ceux qui s'occu- 
pent des traditions de ce curieux pays, et sur- 
toutde son esprit particulicr. Ony trouveune 
trentaine de r^cits dont le fond est populaire ; 
mais une lecture attentive am^ne k constater 
qu'un petit nombre peuvent tttt accept^ 
eoi&me pulsus k la source locale, et encore doit-on 
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faife tfes r^Aerves dur la broderte, parfots tris 
fdussid^ que les auteurs y (mt ajout^. II sem* 
ble que plusieurs otit 6t6 adapt^s de divers 
autres fecueils^ et n*6nt d'aiivergnat que !e 
costume. C'est'Ia raison qui m^a conduit k 
faire peu d*emprunts k ce volume, que je si- 
gnale comme ^tant d^une lecture agr^able, k 
ceux auxquels les patois m^ridionaux sont 
assez famillers pour goiiter cette littdrature 
semi-populaire. 

II se public k Aurillac depuis 189$ un jour- 
nal intitule Lo Cobreto (La Musette) de rEs- 
colo oubergnate e del Naut-Adtejour, qui pa- 
rait mensuellement. En haut dc chaque 
numero est un frontispice qui reprdsente tm 
Auvergnat en sabots, qui joue de la musette. Ce 
recueil contient des proverbes, des devinettes, 
des formulettes, et quelques contes. Les r^- 
dacteurs eurent meme Tidde ingenieuse de 
provoquer un concours de recits l^endaires : 
le prix fut obtenu par un conte de M. H.-M. 
Dommergues, dont nous reproduisons la tra- 
duction; ce mSme auteur a depuis recueiHi 
plusidurs contes, trfts populaires de sentiment, 
sou vent de forme. 
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Pour les l^endes, je les ai, pour ]a plus 
grande partie, empruntees h des livres qui 
nMtaient point Merits par des traditionnistes, 
et dans lesquels dies se trouvent parfols 
comme par hasard. 






L'Auvergne proprement dite n'a point, a 
proprement parler, de recueil de chansons; 
on en trouve un peu partout, dispersees dans 
les divers volumes dont on peut lire le detail 
dans la « Bibliographic de I'Auvergne et du 
Velay )) publicc en 1885, par M. H. Gaidoz 
et par moi. 

Le Velay a eu la bonne fortune d'etre ex- 
plore au point de vue des chansons, par un 
homme qui possedait k un haut degre le sen- 
timent des choses populaires, a une epoque 
ou peude personnes en France s'occupaient de 
folk-lore. M. V. Smith a donne k la Ro- 
mania de 1870 k 1881 un grand nombre de 
chansons, que Ton peut citer comme des mo- 
deles pour la fidelite de la transcription et le 
commentaire intelligent qui les accompagne. 
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Les airs ne sdnt malheureusement pasnot^s; 
c'est la raison, aussi bien que la n^cessit^ 
d'^pargner la place, qui m*a empdch^ d*en faire 
figure r ici quelques-unes ^ . 

Ce volume ne contient ni proverbes propre- 
ment dits ni formulettes. On a assez peu re- 
cueilli de ces derni^res ; quant aux proverbes, 
ils sont en assez grand nombre, disperses 
ainsi que les chansons, et j^en avais fait un 
choix que j^avais d^abord eu le dessein de pu- 
blier^ mais la place m^^tait limit^e. II m^a sem- 
ble, qu'ayant k choisir entre les proverbes 
d'Auvergne et le Blason de cette province, il 
etait plus interessant de terminer le volume 
par ce blason, en tete duquel j^ai misquelques 
lignes qui me dispensent d'en parler ici plus 
longuement. 

Je serais tr^s heureux que la lecture de ce 
petit volume, compose par un ^crivain Stran- 
ger k la province, donne Tidde de faire en 

I. Post^rieurement au tirage des chansons, j'ai 
re9u un volume intitule Etudes linguistiqucs sur 
la Basse-Auvergne, Paris, Alcan, in-8% par 
M. Albert Daugat, qui contient plusieurs chan- 
sons et des bourrSes avec la musique notSe. 
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Aavergjoe uae «iiq.u6te s^rieuae, qu^il «at peut- 
fttre grand tejnps d*eatrepr6Qdr« ; car depuu 
QU^u^ ana^s ee paya eat sillona^ ea tous 
sens par des voles {err^s, ejt il perd d^ plus 
en plus «oa Drigioialiti. 

J'ai eu to hoone fortune d*dtire aide daos 
num travail par plusieurs Auvergoats, parmi 
toaquelsje dois citer M. le !>' pQAimerol jet 
M. H.-M. Doauxiergues, qui m'ont eQvpy^df;^ 
communications ia^ites, et mon amj \s)W 
Farges, qui a misii ma disposition aa bijbjiio^ 
thique ^canulienac. 
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LES AMES EN PEINE 

CANTAL 

IL y avait une fois, il y a bien longtemps, 
i^ne jeune fille nomm^e Isabeau, qui se 
trouvait fort malheureuse ; elle avail perdu 
sa mere, et son pere s^^tait remari^ avec une 
femme appel^e S^aphine, qui ^tait vieiile et 
m^chante, si mechante que les habitants du 
village se detournaient pour ne pas la regar* 
der. C^est surtout la pauvre Isabeau qui avait 
k soufifrir de la m^hanoet^ de sa maratre. 



4 litti£rature orale de l'auvergne 

Isabeau avait ^t^ fianc^ par sa mere k 
Pierfe^ un beau gar9on, courageux k Touvrage, 
toujours lev^ au premier cha nt du coq. 

La m^chante S^raphine, pour fairede la 
peine k sa belle-fille, renvoya Pierre et lui d6- 
fendit de revenir k la maison. Isabeau et 
Pierre qui s'aimaient bien, r^solurent de se 
voir, et se donnirent rendez-vous derri^re la 
haie du jardin, apres Vang^lus du soir. Mais, 
k peine ^taient-ils r^unis, qu'ils virent accou- 
rir S^raphine arm^e d'un bdton : ils s'enfui- 
rent ; mais la mardtre rejoignit la pauvre Isa- 
beau et la frappa sans piti^. 

Isabeau meurtrie, toute en larmes, craignant 
encore d*dtre plus cruellement battue si elle 
rentrait k la maison, marcha droit devant 
elle. Elle chemina longtemps ainsi, sans trop 
songer oil elle allait, et quand elle se reconnut 
enfin, elle dtait au milieu de la grande lande. 
£puis6e de fatigue, elle s^assit au pied d^un 
rocher et se mit k pleurer abondamment ; 
puis peu k peu elle s^endormit. 

Lorsqu*elle se r^veilla, la lune ^tait haute 
dans le ciel, les etoiles brillaient, et Isabeau 
eut peur, seule au milieu de cette plaine nue 
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et deserte. Elle trembla en entendant le cri 
du hibou, Toiseau de malheur, et fr^mit ea 
voyant des dtoiles couler dans le ciel, car les 
dtoiles filantes, lui avait-on dit, sont les dmes 
des morts, qui vont dans Tautre monde. 

Tout a coup, au milieu du silence de la nuit, 
il lui sembla entendre au loin Thorloge du vil- 
lage sonner les douze coups de minuit, et im- 
mddtatement, elle vit la bruy^re frdmir et s^a- 
giter. Elle aper^ut d*abord un petit person- 
nage pas plus haut qu^un enfant, qui sortit 
de dessous une pierre ; il avait une grosse 
tdte et une grande barbe blanche qui Combait 
)usqu*^ terre ; peu apr^s vint le rejoindre une 
vieille petite femme toute ridee, et paraissant 
avoir plus de cent ans, puis de chaque caillou, 
de chaque touffe de bruyere, sortit un petit 
^tre setnblable. II y en avait des milliers, au- 
tant qu'il y a de grains de mil dans un bois- 
seau, et tous couraient et s'agitaient avec vi- 
vacitd. EnQn, ils se mirent tous k danser en 

chantant: ' 

Toutes les Ames pieuses. 
Toutes les Ames pieuses. 

La jeune fiUe voulut fuir, mais un des pe- 
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tits personnagea la prit par la main en di- 
sant: 

— Voilk Isabeau, une fille des hommes, qui 
va danser et chanter avec nous I 

— Oui, danse avec nous, Isabeau, chante 
avec nous ! reprirent tous les autres. 

— Comment voulez-vous que je danse avec 
vous ? repondit la pauvre fille, vous chantez 
toujours la m^me chose. 

— Ajoute, ajoute, Isabeau ! tu finiras 
nos tourments ; nous sommes des e^mes en 
peine, condamn^es k danser et chanter depuis 
minuit jusqu^au jour, et cela tant que nous 
n*aurons pas fait un cantique k la louange du 
Seigneur. Nous y travaillons depuis plus de 
cent ans et nous n'avons encore trouv^ que ce 
que tu viens d'entendre. 

£t toutes les petites £Lmes se mirent encore 
k crier d'une voix suppliante : 

— Ajoute, Isabeau ! ajoute ! ajoute ! 

La jeune fille reflechit un moment, puis elle 
prit la main d'une des dmes en peine et chanta : 

Toutes les Ames pieuses, 
Toutes les &mes pieuses 
Louent leur Seigneur et mattre {bis). 
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Toutes les ames^transport^es de joie,se mi- 
rent ik danser avec plus d'animation en rip6- 
tant ce qu'lsabeau venait de leur apprendre. 

Elles dans^rent ainsi jusqu'i Taube. Isabeau 
etait epuis^e de fatigue. Mais les dmes, de 
leurs petites voix, I'imploraient tou jours en lui 
disant : 

— Ajoute, ajoute encore, Isabeau ! 

— Pas aujourd'hui, repondit-elle, mais je 
reviendrai avant que le coq ait chante quatre 
fois. 

— Pour te recompenser du service que tu 
nous as rendu, lui dit Tame qui paraissait la 
plus vieille, demande : nous te donnerons ce 
que tu desireras. 

— Eh bien ! repondit Isabeau, ma maratre 
ne veut pas me laisser voir mon fiance : don- 
nez-moi un moyen qui la fasse s'eloigner 
quand je serai avec lui* 

— Prends cettebague, reprit Tame : toutes 
les fois que tu la mettras audoigt, ta belle-mere 
Sera obli^^e d'aller compter ses choux, et elle 
y restera aussi longtemps que tu voudras. 

Isabeau prit la bague et rentra chez son 
pire. Quand elle arriva, le soleil etait deji 
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bien haut; elle rencontra Pierre qui, dans Yes- 
pole de pouvoir lui parler, rodait autour de la 
ferme. En les voyant, la m^chante Seraphine 
prit un bdton et accourut pour les frapper, 
mais Isabeau mit la bague et im media tement 
sa belle-rafere laissa tomber son baton et se 
dirigea k grands pas vers son jardin ou elle se 
mit k compter ses choux ; du jardin elle alia 
au champ, puis quand elle eut fini elle re- 
commen^a. En rentrant, elle 6tait si fatigude 
qu'elle ne songea meme pas k \>attre Isabeau. 

Le jour suivant, Pierre vint voir sa promise, 
et celle-ci envoyait sa mardtre compter ses 
choux. 

Isabeau aurait voulu toujours avoir son 
amoureux pr&s d*elle, et elle insistait pour le 
faire rester longtemps ; mais Pierre, qui 6tait 
d'un naturel inconstant, fut vite fatigue de 
cette facilite, et d6s le troisl^me jour il dit k 
la jeune fille : 

— Ce n'est plus la peine d'envoyer ta belle- 
mfere compter ses choux; je ne veux plus venir 
te voir. Aujourd'hui je vais k la fete avec Miette, 
qui est plus jolie que toi et qui, elle, n'a pas les 
yeux rouges k force de pleurer. Adieu, Isabeau. 
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La pauvre fille eut bien du chagrin. 

— Hdlas I dit-elle, ma bague ne m*a servi 
qu'i perdre mon beau Pierre que j'aime tant. 
Dfes ce soir j'irai la rendre aux limes en peine. 

Le soir venu, elle se dirigea de nouveau vers 
la lande, et marcha pendant longtemps dans 
I'obscurite ; son coeur battait bien fort, le 
moindre bruit la faisait tressaillir. 

Lorsqu'elle arriva k I'endroit oil elle sVtait 
endormie trois jours auparavant, il etait pres- 
que minuit ; aussi bient6t elle aper9ut ses 
dmes en peine, qui Tentour^rent en s'dcriant : 

— Ah ! voila Isabeau qui va encore danser 
et chanter avec nous. 

Elles la prirent par la main et Tentrainfe- 
rent dans leur ronde, chantant comme la pre- 
miere fois : 

Toutes les dmes pieuses, 
Toutes les &mes pieuses 
Louent leur Seigneur et mattre. 

— Mais ce n'est pas assez, dit Isabeau. 

— Ajoute, ajoute encore, Isabeau ! dirent 
toutes les dmes. Alors la jeune fille chanta : 



Toutes les &mes pieuses, 
Toutes les&mes pieuses 
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Louent leur Seigneur et mattre 
Qui sauvera les hommes. 

Et les petltes ames ravies se mirent k dan- 
ser jusqu'au jour. 

Au premier rayon de Taube, la danse s'ar- 
reta : la plus vieille des ames s'approcha d'lsa- 
beau et, comme la premiere fois, lui dit : 

— Tu nous as encore rendu un grand ser- 
vice, Isabeau ; demande ce que tu voudras, 
nous te Taccorderons. 

— Je vous rends votre bague, dit Isabeau, 
elle m'a rendue bien malheureuse et ne m*a 
servi qu'^ perdre mon fiance. II me pr^ftre 
une autre jeune fille qu^il trouve plus jolie que 
moi ; je voudrais ^tre belle, bien belle, pour 
qu'il m'aime toujours. 

Alors la vieille 4me prit k son cou un collier 
et le passa k celui de la jeune fille en lui disant : 

— Va, tu es maintenant plus belle que le 
jour : aucune des fiUes des hommes ne pourra 
rivaliser avec toi ; mais tu vas Stre heureuse, 
ct peut-^tre tu nous oublieras ; sans toi nous 
ne pourrons jamais terminer notre cantique. 
Reviens nous voir, Isabeau. 
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— Quoi qu'il m'arrive, r^pondit la jeune 
fille, je reviendrai avant que le coq ait chante 
quatre fois. 

Isabeau reprit la route de son village, mais 
elle s'^gara, et passant pr&s d'une ferme pu 
on battait le ble, elle demanda aux batteurs 
de lui montrer le chemin. A peine Teurent- 
ils aper^ue que, cessant leur ouvrage et jetant 
leur fleau k terre, ils se prdcipit^rent vers 
Isabeau en poussant des cris d'admiration : 

— Oh ! qu'elle est belle I qu'elle est belle ! 
Tous Tentouraient et s'oflFraient pour la re- 

conduire chez son p&re ; Tun proposait sa ohar- 
rette, Tautre son dne, un troisieme son dos. 
Mais les femmes, k cette vue, mena^aient la 
jeune fille, lui montraient le poing, agitaient 
leurs balais et leurs r^teaux, et la traitaient 
de coureuse et d'efifront^e. 

Isabeau reprit sa marche, mais k mesure 
qu^elle avan9ait, le cort6ge d'admirateurs se 
grossissait de tous les hommes qu^elle ren- 
contrait en chemin ; ils ^taient attires vers 
elle comme le fer est attir^ par Taimant. C'est 
ainsi qu*elle parvint sur la place de son vil- 
lage. Pierre I'aper^ut et t^moigna une grande 
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admiration. Isabeau, malgr6 ses ennuis, en fut 
bien contente, mais la mechante Sdraphine 
entra dans une violente col6re ; elle se pr^ci- 
pita vers la jeune fille pour la battre. Elle I'at- 
teignit ; mais apercevant le beau collier, elle 
s*en empara et le mit k son cou. Aussitdt, la 
bonne femme, malgre sa figure rid^e et sa 
tSte branlante, se vit entour6e de tous les 
hommes qui ^taient Ik, et qui, se precipitant 
pour 6tre auprfes d^elle, pour la voir, la pres- 
saient, la bousculaient, si bien que la me- 
chante vieille, meurtrie et k moitie etouffee 
contre la margelle du puits communal, com- 
prit enfin que le collier qu'elle portait etait la 
cause de tous ses maux, et Tarrachant, elle le 
jeta dans Teau profonde. Imm^diatement le 
charme cessa et les hommes, en se dispersant, 
riaient et se moquaient de la vieille qu'ils ad- 
miraienl un instant auparavant. La mechante 
femme, de retour k la maison, se vengea sur 
Isabeau des malheurs qu*elle venait d'avoir ; 
elle i'accabla de coups, et Pierre, lui-m6me, 
vint reprocher k la jeune fille d'aller courir au 
loin pendant la nuit et de ramener apr6s elle 
des centaines d'hommes. 
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— Du reste, lui dit-il, je ne reviendrai plus; 
car je vais voir maintenant une jeune fille qui 
est bien plus riche que toi. 

Isabeau pleura tout le jour et toute la nuit. 

— Je vois, disait-elle, que les dons des 
dmes en peine ne m'ont guire servie. Que ne 
leur ai-je demande la richesse } La nuit pro- 
chaine je retournerai les implorer. 

Le soir venu, alors que tout le monde ^tait 
couche,elle se dirigea une troisieme fois vers la 
grande lande, et au coup de minuit les dmes 
en peine apparurent. 

— Nous t'attendions, Isabeau, lui dirent- 
elles. As-tu continue notre cantique ? Chante, 
Isabeau I chante done encore. 

£t les petites ames se mirent h tourbiilonner 
autour de la jeune fille en chantant comme la 
seconde fois : 

Toutes tes &mes pieiises ^ 

Louent leur Seigneur et mattre [ bis 
Qui sauvera les hommes. ) 

Elles s^interrompaient de temps en temps 
pour dire : 

— Ajoute, ajoute, Isabeau. Ajoute encore I 
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La jeune fille chercha longtemps. enfin elle 
se mit a chanter : 



Toutes les &mes pieuses 
Louent leur Seigneur et maltre 
Qui sauvera les hommes, 
Les bons et les m^chants. 



bis 
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Toutes les &mes r6p6t^rent ce chant aprfes 
Isabeau. Mais bientot, arretant leur ronde, 
elles se mirent k pousser des cris de joie, t^- 
moignant leur all^gresse par des danses, par 
des sauts, et toute la bruy&re sembla s^animer 
dans un fr^missement de bonheur. 

Et toutes criaient : 



CONTES ET RECITS I 5 

JW I ■ - — - -* - ■ _ 

— Merci, Isabeau, tu nous a delivrees ; 
notre cantique est fini et nous pourrons main- 
tenant gouter le bonheur cternel. Demande, 
demande, Isabeau ! demandece que tu voudras. 

— Pour avoir Tamourde mon Pierre, dit-elle, 
)e voudrais la richesse. 

— Tu Tauras, tu Tauras 1 s'^criferent des 
milliers de petites voix. Tu seras riche, riche, 
plus que le roi. 

Et Tune des petites ^mes, touchant la main 
d'lsabe^u, lui dit: 

— Va, fille des hommes, chacune de tes 
larmes sera d^sormais une perle ou un dia- 
mant d^une valeur incontestable ! 

Alors le petit vieillard k grande barbe blan- 
che s*approcha, tenant k la main un objet bien 
petit, une modeste ^pingle. 

— Tiens, lui dit-il, prends cette epingle : 
tant qu'elle sera piquee k ton corsage, Pierre 
t'aimera d'un amour constant. Adieu, Isabeau! 

L*aube allait paraitre et le groupe des pe- 
tites ILmes, se d^tachant peu k peu de la 
bruy^re, sMleva lentement dans le ciel, comme 
une nu^e du matin, monta et disparut dans 
Tazur blanchissant du ciel. 
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Isabeau retourna chez son p^re, attrist^e 
par le depart des imes en peine, mais heu- 
reuse en pensant au retour de son Pierre. 

Comma elle p^n^trait dans la maison, sa 
mar&tre s'dlan^a sur elle les poings ferm^s, et 
se mit k la battre en Taccablant d^injures. Isa- 
beau pleura, et ses larmes chang^es en perles, 

en diamants, ruisselferent sur le sol. La m^- 
chante S^raphine, revenue de sa surprise, folle, 
ivre de joie de voir toutes ces richesses, se mit k 
frapperavecragesapauvre belle-fille encriant : 

— Pleure, pleure, malheureuse I pleure, 
mais pleure done plus fort I 

Elle apportait, pour recueillir les precieuses 
larmes, le seau, le baquet, la huche k pain, 
les 6:uelles de bois, la boite k sel, et tous les 
ustensiles k port^e de sa main : ils furent bien- 
t6t pleins de perles et de diamants merveil- 
leux. 

En ce moment, Pierre qui passait par 1^, se 
sentit attird, sans doute par I'^pingle de Ta- 
mour constant que possddait la jeune fiUe ; il 
pen^tre dans la maison et sans faire attention 
aux richesses qu'il foulait aux pieds, il ne voit 
qu'une chose, sa promise cruellement battue 
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par la mardtre. Transport^ d'indignation, il 
se pr^cipite sur celle-ci, la saisit k la gorge, 
la maintient, mais la vieille lui criait : 

— Frappe-la , Pierre , frappe-Ia done : elle 
pleure des perles I 

Pierre la maintenait toujours, et, foUe de 
colore de ne pouvoir battre sa belle-fille pour 
acquerir d^autres richesses, elle sufFoqua et 
tout & coup tomba morte sur te sol. 

Peu de semaines apres, Pierre ^pousait Isa- 
beau. Tout le monde remarqua qu'ijs avaient 
Tair de bien s^aimer. lis furent des plus riches 
du pays et eurent quatorze enfants. 

Pierre n'eut jamais envie d^augmenter sa 
fortune en faisant pleurer sa femme. qu'il aima 
d^un amour constant jusqu*^ sa mort. 

Les bonnes femmes, en terminant ce conte, 
ajoutent: (( La maratre d'lsabeau ^tait bien 
mdchante. Rien ne remplace une mire, mes 
eiifants. Aimez et chdrissez la vdtre. )) 

Antoikettb Bon, Rcpuc cUs Traditions popu- 
Uirts, t. Ill, p, 581. 



**# 
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L*introduction de ce r^cit rappelle le d^but 
de deux contes de F.-M. Luzel (Contes fofu- 
latres de Basse-Bretagne^ t. Ill, p. 104 et 1 17), 
dans lesquels une jeune fille, forcee par sa 
marHtre de passer la nuit par un lieu hant6, 
se trouve en presence des danseurs de nuit. 

Mais les (( Ames en peines » presentent sur- 
tout des ressemblances assez frappantes avec 
les (( Quatre dons )>, que Souvestre ne publia 
pas dans T^dition illustree du Foyer breton, 
oil la Cornouaille, pays ou le r^cit est localise, 
n'a que trois « foyers )) au lieu de quatre attri- 
bu6s aux autres evSchds de Bretagne, mais qui 
parurent dans I'^dltion in- 18. Le point de d^ 
part est aussi la persecution d'une jeune fille, 
non par une marStre, mais par une vieille 
tante avare et m^chante. La pers^cut^e re^oit 
d'une mendiante, envers laquelle elle s^etait 
montree charitable, d'abord une dpingle (conte 
auvergnat : une bague), qui, mise k son cor-, 
sage, oblige la vieille k compter ses choux, 
pendant que son galant vient la voir ; puis 
successi vement : une plume qui donne de Tesprit 
(episode qui manque ici et dont Torigine popu- 
laireest assez probl^matique) ; un collier qui, 
comme la ceinture de V^nus, fait aimer qui- 
conque le porte, fut-ce une truie, comme dans 
le conte breton, ou bien une vieille decr^pite, 
comme dans notre r£cit ; une pommade qui, 
si on s'en frotte le tour des yeux, convertit les 



larmes en per[es (dan^ le conte auvergnat, 
les pleurs Bont changes «n perles sans I'intcr- 
venti'on d'un agent tallsmaniquc) ; eafia 
I'dpingle de I'amour constant. 

Dana lea deux versions de Luzel, assez al 
tirfies d'aiUeurs, lea eaprits sumaturels, pour 
r^compenser la fille d'avoir de bonne gri.cc 
danaS avec eus, lui accordent q\i'k chaque pa- 
role une perle lui tombera de la boucbe, puis le 
pouvoir de transformer en or et k sa volenti 
les objets qu'elle touchera, ct le don de la 




so LITT^RATURE ORALB DE L'AUVERGNE 



II 

PIERRE SANS PEUR 

CANTAL 

II ^tait une fois un seigneur des environs 
d^AuriUac qui avaittrois fils. Tous trois ^taient 
hommes faits et c^^taient trois solides mdks. 
Le seigneur avait un beau domaine, et au mi- 
lieu il avait un chateau, et autour du ch&teau 
un verger comme il ne s'en voit gufere ; on y 
vayait des arbres de toutes sortes : d«s poiriers 
cabrettaires, des poiriers fondants^ des pom- 
miers Calvi, des pruniers de Reine-Claude et 
yne foule d^autres arbres de bonne esp^ce, que 
rien qu*^ les nommer on sent Teau venir k la 

bouche. 

Ce que je vaie vous center se passait h Tau- 
tomne, entre la Saint-Mathieu et la Saint- 
G^raud. Le fruit dtait miir, et un beau matin 
le seigneur s*aper9Ut que quelqu^un avait 
visits son verger pendant la nuit ; on lui avait 
pris plus d*un sac de poires fondantes. 11 ^tait 
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forieux ; il fit venir ses trois fils et leur dit 
alnsi : 

— La nuit demiere, on nous a pris un flot 
de fruits \ pour siir on reviendra en prendre 
ce soir. 11 faut que Tun de vous autres aille 
au verger pour savoir quels sont les estafieri 
qui nous prennent nos poires. 

Quand la nuit fut venue, Taind des fils prit 
son fusil charge k balle, se fit suivre d*un 
gigot de mouton et d^une paire de bouteilles 
de vin, et il alia se poster dans un coin du 
verger. II n'entendit aucun bruit, et la ros^e 
qui torn bait le faisait trembler. Alors, pour 
se donner du courage, il mangea un morceau 
de gigot et dteoiffa les deux bouteilles de vin. 
Le froid lui passa bien ; mais, comme vous 
pouvez penser, le sommeil Tattrapa^ et un peu 
plus tard, vous Tauriez entendu qui dormait 
comme une souche. 

Les voleurs revinrent^ ils firent tomber 
toutes les pommes calvi et le dormeur n'en- 
tendit Hen. Le lendemain, son p6re le gronda 
tr^s fort, le traita de foutriquet et de niais, 
et le soir il envoya le cadet coucher au verger. 
Le cadet fit comme Tain^, et il s*endormit si 
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bien, que les voleurs purent revenir et faire 
provision de poires cabretta'ires, 

— C'est 6gal,dit le dernier-n^, — il s'appelait 
Pierre, je ne vous I'ai pas encore dit. — Vous 
dtes tous deux de rudes endormis. Ce soir, 
c^est mon tour : vous allez voir. II prit le fusil, 
mais pas de pitance, et il s^en alia au verger. 
Chaque feuille que le vent faisait tomber, 
chaque pomme qui ddgringolait seule faisait 
dresser I'oreille k Pierre, qui mettait le doigt 
sur la detente pret k tirer. II y avait bien 
trois heures qu^il 6tait 1^, et il commen^ait k 
somineiller quand il entendit des pommes qui 
tombaient d*un arbre. 11 se leva, se frotta les 
yeux, arma son fusil, et tout doucement s'en 
alia du c6te ou 6taient les voleurs. II en vit 
un dans le haut d'un pommier, il le visa et... 
pan! rhomme tomba comme une bouse de 
vache ; il ^tait mort sans avoir dit : Ai ! 

Pierre courut au chateau ; le coup de fusil 
avait rdveille tout le monde. Le seigneur 6tait 
lev^. 

— Papa, dit le gar9on, je viens de tuer un 

homme ! 

— Oh I malheureux, qu'as-tu fait ! on te 
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mettra dedans. Tu n*as qu'une chose k faire, 
c^est de partir de suite, sans attendre qu^il 
soit jour, et de t^en aller du pays. Je te plains, 
mon enfant, parce que tu es le plus courageux 
de mes fils. Avant que tu t*en allies, je vais 
te faire un cadeau. Voici un sac que je tiens 
de mon p^re, je pense que tu en auras besoin 
plus d^une fois. Ce sac est miraculeux : tu 
pourras y faire entrer, quand tu voudras, tout 
ce qui te genera. 

Pierre embrassa son papa et ses ain^s, et il 
partit par le pays. 






II marcha longtemps, chemine qui chemi- 
nera. La nuit d'apr^s, k minuit, il s'arrdta au 
milieu d'un grand bois. II etait bien las. 11 al- 
luma du feu au pied d'un beau chene, et il s'e- 
tendit sur la mousse pour dormir. 11 commen- 
9ait k sommeiller, quand il entendit quelqu^un 
qui se remuait sur Tarbre. 11 ouvrit les yeux 
et vit descendre du chene un homme blanc 
comme de la cire, et qui avait des yeux de 
feu. Pierre le regarda ^tonn^, mais il n'eut 
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pas peur. Uhomme s'approcha du feu comme 
pour se chauffer. Pierre lui dit : 

— Dites, camarade, qui dtes-vous ? 

— Pauvre monsieur, je suis un revenant ; 
je suis mort depuis cinq ans et depuis ce 
temps, je souffre le martyreenpurgatoire. Je 
fais penitence d*un crime que j'ai commis 
autrefois dans ce monde. Je vais vous conter 
9a. 11 y a dix ans que je pris. dans Tdglise de 
la paroisse d*A.... qui n'est pas loin d^ici, un 
ciboire, un calice et un ostensoir. Ces trois 
choses, je les ai enterr^es, avant de mourir, 
dans un coin du jardin de la cure k une toise, 
k droite, de la tonnelle. Elles sont encore 1^, 
et je n'entrerai en paradis que le jour ou ces 
objets seront rendus k T^glise. Jeune homme, 
vous me rendriez un grand service, si vous 

les d^terriez et si vous les donniez au cut6 
d'A... 

— Je vous le promets, dit Pierre. Et j'y 
vais de suite. 

— Merci, repondit le revenant, et ildisparut 

comme un Eclair. 

Un moment apr^s, Pierre frappait k la porte 
de la cure d'A... Il6tait deux heures du matin. 
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Le cut6 dormait. En entendant frapper, il se 
leva et dit : 

— Qui dtes-vous et qu'est-ce que vous de- 
mandez ? 

— Monsieur le cur^, r^pondit Pierre, prenei 
une bdche et une pioche et suivez-moi. 

Le pr^tre n'avait pas confiance ; il pensait : 
a Une bSche et une pioche, diantre I cela ne 
me rassure gu^re. » 

La servante, qui s'dtait levde aussi, avait la 
frousse, elle tirait le curd par la soutane et lut 
disait toute tremblante : <i Monsieur le curd, 
n'y allez pas, je vous en prie, c'est uo mal- 
faiteur. » 

Et Pierre se remit k dire : 

— Monsieur le curd, ddpdchez-vous : c'est 
pour ddlivrer une &me du purgatoire. 

Maigr6 la servante qui criait comme si on 
Tdcorchait, le prdtre chercha une pelle et une 
pioche, ouvrit la porte, et se trouva avee 
Pierre. 

— Suivez-moi, lui ditcelui-ci. 

Les deux hommes alUrent dans le jardin, 
et Pierre se mit k piocher k I'endroit que lui 
avait indiqud le revenant. 
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Au premier coup de pioche, il trouva le ci- 
boire,au second coup, le calice, et au troi- 
si^me, I'ostensoir. 

II donna tout cela au cur^, qui n'en pouvait 
revenir. Au mdme moment, une 6toile filante 
traversa le ciel. 

— C'est rilme du voleur qui va en paradis, 
pensa Pierre. 

Le cure ne savait pas comment remercier 
le jeune homme. II le fit venir au presbytire 
et se znit k lui parler. 

— Vous qui ^tes si courageux, lui dit le 
pr6tre, vous devriez rendre un grand service 
au pays. II y a., pas loin d'ici, un chateau 
dont le diable s'est empar^. II en a chass^ les 
proprietaires et maintenant chaque nuit. tout 
le monde y entend un sabbat de malheur ; si 
vous pouviez faire partir Monsieur Ropotou 
de ce chateau, vous feriez plaisir au maitre et 
k tout le monde. Seulement il faut que je vous 
disc que de tous ceux qui sont all6s au chl^- 
teau depuis que Lucifer Thabite, il n^en est 
revenu aucun. Ainsi, vous voyez, c'est un 
endroit dangereux. 

— J'irai quand m^me, dit Pierre : a une 
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condition toutefois ; c'est que vous me don- 
nerez une dtole et le baton de la croix. 

— Si ce n'est que cela, je vous le donnerai 

bienvolontiers, s'^cria le curd. 

Et muni du sac miraculeux, de Tdtole et 
Qu bdton de la croix, Pierre prit le chemin 
du chateau du diable. 

* 

II 6tait onze heures quand il arriva : la porte 
6tait toute ouverte. 11 entra : dans la cuisine 
le feu ronflait, un dindon rdtissait k la bro- 
che, des cocottes et des casseroles qu'il y avait 
autour du feu sortait une fumde qui avait 
bonne odeur^ je vous en reponds. Dans la 
maison il n'y avait personne. Pierre s'assit 
au coin du feu sur le cofiFre au sel et y de- 
meura. Tout k coup, brr... un diable noir, 
laid et cornu, ddvala par la cheminde et se 
trouva k c6l€ du gar9on. 

— Et que fais-tu ici? lui demanda le cornu. 

— Pardi, tu vois bien, je me chaufFe. Je 
suis entrd et je n'ai vu personne. J'ai vu ici 
un civet qui brulait, je Tai remud, je Tai ar- 
rosd. Si j^ai mal fait, dis-le-moi. 
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— Oh I non pas. Au contraire ; mais tant 
que tu es lit, tu vas dejeuner avec moi et mes 
camarades. 

Pendant que le diable parlait, un tas de 
diablotins, toua plus noirs les uns que les 
autres, avaient d^val6 par la chemin^, et s'^ 
taient alignds autour de la table. Pierre s'assit 
avec eux. La diablerie mangeait tant qu'elle 
pouvait, mais Pierre ne touchait k rien. II 
s'^ttit aper^u que le vieux diable avait mis 
dans tout ce qu'il lui pr6sentait une poudre 
blanche. Les diablotins avaient I'air ennuy6 
de voir que Pierre ne mangeait pas. 

Apr^ le repas, le maitre des diables dit: 

— Nous allons faire une partie de quilles. 
Vous autres, dit-il aux diablotins, allez cher- 
cher les quilles. 

Une minute apr&s, les diablotins apport&- 
rent des os de morts k la place de quilles e€ 
une t6te de mort au lieu d'une boule. Pierre 
n'avait pas peur ; mais tout de mdme il fr^mit 
un pen. Alors il dit ainsi : 

— Diable cornu, va-t'en dans men sac mira- 
culeux ! Et le vieux cornu entra, en tempdtant, 
dans le sac. 
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•«— Tu vois bien, Lucifer, dit Pierre, que 
]e te tiens« Je te laisserai aller si tu me pro- 
mets de signer de ton sang, un papier commc 
quoi tu n'entreras plus jamais dans ce chdteau. 

— J'amais je ne signerai cela ! criait Tautre. 
Pierre attrapa le bUtori de la croix et pan ! 

pan I il se mit k cogner sur T^hine du diabk. 
Tous les diablotiifs enfilirent la chemin^. 

— Signeras-tu? 

— Je ne le ferai pas. 

-^ Pan I.. Pan!.. Pan!.. Signeras-tu? 

-r- Oui, laisse-moi sortir, et n'ach^ve pfts 
de me tuer. 

Comme Ropotou sortait, Pierre lui pasaa 
r^tole au collet, et il le tenait serr^ comme un 
Yoleur. II tardait k Ropotou d'^chapper k ce 
collier b^nit. Aussi il se d^pteha de se couper 
un doigt et de poser sa griffe sur le papier que 
lui faisait voir le gar^on. 

Quand celui-ci lui out donn^ la liberty, il 
partit sans demander son reste. MSme il avait 
Tair de lui tarder. 

Pierre fit la visite de tout le chateau, pour 

voir s'il n'y demeurait pas quelque diable, et 
comme il n'en trouvait pas un, il retourna au 
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presbyt^re et raconta au curd ce qui s'dtait 
passd. Le curd le mena chez le proprietaire du 
chateau que le diable venait de quitter. 

Comme vous pouvez penser, le propridtaire 
ijie savait que faire k Pierre pour le remercier. 
II retourna demeurer au chdteau du diable et 
garda le courageux gar^on avec lui pendant 
quinze jours. 

Get homme avait une jolie demoiselle de 
dix-neuf ans ; Pierre se mit k aimer la fille et 
la fille se mit k aimer Pierre. Cela faisait un 
gentil couple. Un jour que la fillette parlait de 
manage, le gar9on lui dit : 

— Ccoutez, je vous aime de tout mon cceur, 
et je serais heureux de me marier avec vous ; 
mais je me suis promis de ne donner mon 
nom qu'^ la femme qui m'aura fait peur, et ja- 
mais je n^ai eu peur de ma vie. 

— Alors, monsieur Pierre sans Peur, rd- 
pondit la fillette, vous voudriez que je vous 
fasse peur I J'essayerai. 

Pendant plus de trois semaines, la fillette 
essaya de toutes les fa^ons de faire peur k celui 
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que son coeur aimait : elle n'y r^ussit pas. 
Desesp^ree, elle tenta un dernier moyen. 

Elle mit dans un p^trin, une centaine de 
pigeons et dit k Pierre : 

— Aidez-moi k lever la couverture de ce 
petrin, parce que nous voulons y p^trir du 
pain. 

Quand Pierre souleva la couverture, tous 
les pigeons k la fois lui vol^rent sur la figure. 

— Ah ! par ce coup j'ai eu peur I se dit-il. 
Alors la fille lui sauta au cou, Tembrassa et 

lui dit: 

— A ce coup, nous pourrons nous marier 
ensemble. J'en suis trop contente. 

Quinze jours plus tard, le mariage eut lieu. 
Pierre sans Peur et sa femme furent tres heu- 
reux, ils devinrent tr^s vieux et eurent un 
petit troupeau d'enfants qui jamais n'eurent 
peur de la chauve-souris. 

H. M. DoMMERGUEs, Lo Cobrcto, 7 septembre 
189^, texte en patois seulement. 

*^ 

L 'introduction de ce conte se retrouve dans 
a les Poires d'or » de Dulaurens de la Barre, 
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Fa^ntomes bretons, Les fruits sont aussi voles, 
I'aind va pour les garder, il se couche et s'en- 
dort, alors que le cadet rdussit k ddcouvrir le 
voleur. 

Dans un r6cit de Luzel, Contes de Basse- 
Bretagne, t. Ill, p. 204, de troisfr^res charges 
successivement de veiller, le troisi6me seul ne 
s'endort pas, parce que, seul, 11 n^emporte pas 
de quoi boire. 

Apr6s cette introduction commence un conte 
bien connu, et qui se retrouve k peu pr^s dans 
tous les recueils fran^ais, celui de Thomme qui 
ne connait pas la peur. L'episode du voleur 
d'objets sacr6s figure dans un conte de la 
Haute-Bretagne (Paul Sdbillot, t. I, p. 75), 
ainsi que le don de T^tole et du bSton de la 
croix, le chateau hant^ par les diables (cf. 
aussi £. Cosquin, t. II, p. 254, et le commen- 
tairepour les similaires). Dans le conte breton, 
Jean sans Peur, qui n'a jamais eu peur, a un 
petit frisison quand un oiseau Teffleure de son 
aile. La ruse de la princesse a comme paral- 
l^le celle du roi du conte lorrain qui enferme 
un moineau dans un pSte (t. 11, p. 258, et si* 
milaires p. 259 et suiv). Le don du sac ou Ton 
peut faire entrer ce qu*on veut, est assez fre- 
quent ; mais en general il est octroy^ par des 
bienheureux (cf. Paul S^billot, t. 11, p. 273; 
C^nac-Moncaut, p. 57, Le Sac de la Ram^e). 



^ 
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111 

LES ENFANTS fiCARES 

CANTAL 

Au temps jadis, il y avait au village de 
Gargeac un homme et une femme qui ^taient 
maries; le mari s*appelait Jacques et la 
femme Toinon. Tous deux 6taient fortavares ; 
mais surtout la femme ; elle ^tait si avare^ si 
avare, qu'elle aurait tondu un oeuf. 

lis avaient deux enfants, un gargon et une 
fille ; ils avaient beaucoup k soufTrir k cause 
de Tavarice de leurs parents; mais ils ^taient 
si sages et s^aimaient tant, que jamais on ne 
les entendait se plaindre. 

Le gar<;on avait douze ans; il s'appelait 
Jean et la petite fille, un peu plus jeune que 
lui, se nommait Jeanne tte. 

Jacques et Toinon trouvaient que leurs en- 
fants leur causaient de la d6pense, et ils re- 
solurent de les perdre dans la fordt. La m^re 
disait k son mari : « Je les conduirai au mi- 
lieu des bois en leur commandant de ramas- 
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ser des branches mortes *, quand ils seront 
bien occupes, je les laisaerai tout seuls, et 
nous en serons ddbarrass^s, car le loup les 
mangera quand il fera nuit. )) 

Le lendemain dhs qu'il fit jour, la femme 
dit k Jean et k Jeannette de se lever : elle les 
emmena dans la foret, et elle leur dit de ra- 
masser des branches s^ches . Quand elle les 
vit bien occupes, elle se sauva. Lorsque Jean 
et Jeannette se virent seuls, ils se mirent k 
appeler maman ! mais quand ils s'apergurent 
qu'elle ne leur repondait pas, ils se mirent k 
pleurer, puis ils essay^rent de retrouver leur 
chemin ; mais ils ne purent parvenir a sortir 
de la fordt. 

Jeannette dit k son fr6re : 

— Jean,monteau hautd'unarbre, tuverras 
peut-dtre une maison. 

Jean'grimpa dans un arbre, et lorsqu'il fut 

arrivd au milieu, sa soeur lui cria : 

— Ne vois-tu rien, petit frire ? 

— Non, petite soeur, je ne vois que les bran- 
ches de la foret. 

— Monte encore plus haut ; tu verras peut- 
etreune maison. 
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Jean gnrimpa encore quelques branches. 

— Ne vois-tu rien, petit fr&re? 

— Non, petite soeur, je ne vois que les bran- 
ches vertes de la fordt. 

— Monte un peu plus haut, tu verras peut- 
etre une maison. 

Jean monta encore, et il ne s'arrStaque sur 
la derni^re branche. 

— Ne vois-tu Hen, petit fr6re } 

— Si, petite soeur, je vois tout au loin deux 
maisons. Tune blanche et Tautre rouge. A 
laquelle irons-nous ^ 

— A la maison rouge, r^pondit Jeannette, 
car c'est la plus belle. 

Jean descendit de son arbre et les deux en- 

fants se dirig&rent du c6t^ de la maison 
rouge. lis frapp^rent k la porte^ et une femme, 
grande et forte comme un homme, vint leur 
ouvrir. 

— Qui ^tes-vous? leur dit-elle. 

— Des petits enfants 6gar6s dans la forfit, 
et nous avons bien peur du loup* 

— Entrez, leur dit-elle ; je vais vous cacher ; 
surtout ne faites pas de bruit, parce que mon 
mari est m^chant, et il vous mangerait. 
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Elle les cacha de son mieux ; mais le diable, 
qui 6tait le mari de la femme, sentit Todeur 
de chrdtien, et il les d^couvrit. II battit meme 
sa femme, parce qu*elle ne lui avait pas ra- 
conte qu'elle avait recuejili les enfants. II prit 
Jean dans sa main, et voyant qu^il 6tait mai- 
gre, il d^cida qu'on le mettrait k s'engraisser, 
et que quand il serait assez gras on le tue- 
rait. 

11 Tenferma dans une petite Stable, et sa 
petite soeur, qui etait devenue la petite ser- 
vante de la maison, apportait k manger k son 
petit frfere. Le diable ^tait trop gros pour en- 
trer dans Tetable ou Jean 6tait enfermd ; au 
bout de quelques jours, il commanda k Jean- 
nette de couper le bout du petit doigt k son 
fr6re et de le lui apporter, pour voir s'il etait 
assez gras pour dtre mang6. Jeannette prit un 
rat, lui coupa la queue et en apporta un bout 
au diable en lui disant que c'^tait le doigt de 
son fr^re. 

— Ah I dit le diable, il est encore trop 
maigre. 

Quelque temps apris, il commanda de cou- 
per un autre morceau du petit doigt pour 
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savoir si Jean avait engraisse. Jeannette lui 
pr6senta une autre queue de rat, et cette fois 
il le trouva encore trop maigre. 

Une troisi^me fois, le diable demanda un 
morceau de doigt ; Jeannette lui donna encore 
la queue du rat ; mais le diable s'aper^ut qu'on 
le trompait. II mit la main dans Tdtable et en 
attira Jean, qu'il trouva assez gras pour 6tre 
mange. II prdpara le chevalet sur lequel il 
voulait le saigner, et il alia faire une prome- 
nade^ apres avoir recommande k sa femme de 
veiller sur Jean, et surtout sur Jeannette, 
dont il se d^fiait. 

La femme du diable se saoiUla et se mit k 
dormir ; Jeannette alia ouvrir la porte de 
Tdtable aux petits cochons; elle en fit sortir 
Jean^ et fit mine de ne pas savoir comment il 
fallait le lier sur le chevalet. (( Es-tu bete ! lui 
dit la femme du diable. Voici comment on 
fait. )) Et elle se mit sur le chevalet. Jean 
Tattacha dessus et lui coupa le cou. Ensuite 
ils prirent Tor et Targent du diable, et s'en- 
fuirent avec son cheval et sa voiture. 

Quand le diable revint, il trouva sa femme 
attachee sur le chevalet, et sa t^te coupee 
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6U\t k c6t6 d'elle. II alia k Tetable aux petits 
cochons et ne retrouva ni Jean, ni Jeannette, 
ni son cheval ni sa voiture. 

II se mit k la recherche des deux enfants, et 
il recontra au bout de quelque temps un la- 
boureur auquel il dit : 

Vous n^avez pas vu Jean, Jeannette, 

Ma charrette, 
Men cheval rouge et mon cheval blanc, 

Couvert d'or et d'argent f (i) 

— Que dites-vous; monsieur^ que je ne la- 
boure pas bien. 

— Mais non, bigre de bete. 

Tu n'as pas vu passer, etc. 

— Non, monsieur. 

Un peu plus loin, le diable rencontra un 
berger qui gardait ses moutons : 

Vous n'avezpas vu Jean, Jeannette? etc. 

— Vous dites que mon chien n'aboie pas 
bien : Dzapo^ Labri, dzappe (Labri, aboie). 

I. N'avez pas vi passa Dzan, Dzannette, 
Ma carette. 
Ma cabale roudze et ma cabale blanque, 
Cata d'or et d'argent? 
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Le chien se mit k aboyer apr^s le diable» 
comme s'il voulait le mordre. 

— Bigre de bSte, s*ecria le diable, je ne 
parle pas de ton chien. 

N'as-tu pas vu Jean, Jeannette? etc. 

— Non, monsieur. 

Le diable entra.dans un village, au mo- 
ment oil le bedeau venait de sonner Vange- 
lus. 

Vous n'avez pas vu Jean, Jeannettc? etc. 

— Que dites-vous, monsieur, est-ce que je 
n*ai pas bien sonn^ les cloches ? 

Le bedeau rentra dans I'^lise et se mit k 
sonner k toute voUe. 

— Imbecile, lui dit le diable, qui te parle 
de tes cloches ? 

N'as-tu pas vu Jean, Jeanneite? etc. 

— Non, monsieur. 

Le diable alia encore plus loin, etilarriva au 
bord d*une riviere oil des femmes lavaient. 
Vous n'avez pas vu Jean, Jeannette? etc. 

— Que dites-vous? demanda une des lavan- 
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dl6res, que je ne bats pas le linge comme il 
faut? 

Et elle se mit k frapper sur sa pierre dc 
toute sa force. 

— Non, sotte lavandiere, je te demande 
Si tu n*as pas vu Jean, Jeannette? etc. 

— Si, monsieur^ dit une des femmes, nous 
avons vu passer un beau monsieur et une 
belle demoiselle avec un beau carrosse k deux 
chevaux. 

— De quel c6te > 

— Sur la rivifere. 

Mais il n^y avait pas de pont, et le dia- 
ble se desolait de ne pouvoir la traverser. 
Une des lavandi^res dit aux autres : « Nous 
avons affaire au diable ; il faut lui jouer un 
tour. )) 

Elle lui proposa de se laisser couper les 
cheveux et de faire avec un pont pour passer 
la riviere. Le diable se laissa faire etles che- 
veux s'allong6rent de mani^re k faire un pont. 
Mais quand il fut au milieu dela riviere, elles 
laiss^rent les cheveux tomber, le diable fit 
klouki dans Teau^ et il se noya. 
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Les lavandiferes alldrent raconter k Jean et 
k Jeannette qui etaient retourn^s chez leurs 
parents que le diable s'etalt noy6. 

Jeanet Jeannette enrichirent leurs parents, 
et tout le monde fut heureux. 

U faut etre bon pour ses parents, meme 
quand ils ont ete m6chants pour les enfants. 

La nuit vcnait, 
Le coq chantait 
Et le conte s'achevait. 

La n^u vingu6, 

Lou dzai tsante 

Et lou eonte tsab^. 

Antoinette Bon, Revue des Traditions popu- 
t aires, t. II, p. 196. 

II y a ici la fusion assez bien oper^e de deux 
themes: celui des enfants dgares qui trouvent 
asile chez un ogre ou un diable anthropophage, 
et celui de la poursuite des fugitifs par Togre 
ou le diable, dontil existe en France un grand 
nombre de versions, avec des metamorphoses 
varices. Ordinairement la poursuite est re~ 
tardde par le jet d'objets qui se transforment 
en obstacles, ou par les metamorphoses sue- 
cessives des personnages poursuivis. II est 
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ai.-Tgs par » c££k3S3 i^Tii s'ctaicnt 
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l:i$ m rccts <hi PjcTiKi, li Sai:ite Vicrgc 
qui laTc a ua misscau, apre$ avoir £kit pas- 
ser Tcaa TUT acxi drxp a desx en&nts pour- 
sciYis acssi par le <iiab^« irtte a Tcau celut-ci 
qui Toulai t passer ssr Sedrap L. Pixeac, Camies 
duPoiUm^p. i2^^.Leiiiciiiecpi3odcserctroave 
dans un autre contc. p. 130. oa.comme dansle 
recit auvergnat, il j a aussi deux cnfants cga- 
r^et poursuivis. 

Dans un conte normand (H. Carxot, Conies 
fran^ais^ p. 175), deux enfants ^ares Toient 
aussi une lumiere et Yont sc refugier dans le 
chlteau du diable, oti une femme les recueille ; 
elle donne \ manger de Fagneau au diable, 
puis les met dans un tonneau, en leur disant 
de presenter une queue de rat au diable s^il 
venait pour les tater ; il est pris 4 la ruse et 
les enfants se sauvent. 



^ 
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IV 
LE PARADIS PERDU 

II y avail une fois, dans une cabane, au ml- 
lieu d*une grande forSt, un charbonnier et une 
eharbonni^re. 

lis 6taient Uhs malheureux : Vann6e avait 
6t6 mauvaise et les pauvres diables n*avaient 
pas leur content de pain de tourte . 

Sou vent le soir, quand ils avaient bien 
trim6 toute la journ^e, ils s'en allaient cou- 
cher sans avoir soupe. N'oubliez pas que 
rhomme 6tait un beau gaillard et la femme 
une fleur de beauts ; mais dans ce temps-1^ 
la beauts et la gentillesse ne mettaient pas du 
pain dans Tarmoire. 

Le roi de ce pays, — qui 6tait un brave roi 
tout k fait bonhomme, passa un soir pris de 
la cabane, et mit Toreille k la porte pour dcou- 
tcr une voix qui sanglotait. ' . 

— Que nous sommes malheureux ! soupirait 
la pauvre femme ; nous travaillons comme 
deux gal^riens et nous ne pouvons pas gagner 
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notre vie ! Quand je pense que nous pourrions 
etre tous heureux. Le premier homme et la 
premiere femme n'avaient rien h faire..., ils 
^taient dans un paradis. Si cette coquine 
d'Eve n*avait pas cueilli la pomme de mal- 
heur, nous serions tous comme des rois. Ah! 
bougre de femme, si ton homme t*avait battue 
le jour que tu fis cette faute, nous serions tous 
heureux. 

Et la pauvre charbonni&re se mettait h pleu- 
rer. 

Tout k coup le roi frappa k la porte. 

— Qui est \k } demanda la femme. 

— Moi. 

— Qui, moi. 

— Le roi ! ouvrez. 

Et alors la femme 6ta la barre de la porte. 
II n'y avait pas de siege, mais le roi ne voulait 
pas s'asseoir. II leur dit : 

— Vous 6tes done bien malheureux, ici ? 

— O monsieur le roi, nous n'avons pas seu- 
letnent de pain, dit la femme, et dans trois ou 
quatre mois j^aurai un enfant. Comment 
faire ? 11 faudra nous laisser mourir de faim. 
P^caire I 
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— Non, dit le roi, vous ne le ferez pas. Je 
vais vous mener dans mon palais, et vous 
serez heureux com me Adam et Eve dans 
le paradis. Pour cela, je ne vous demande 
qu^une chose : Ob^ir k mon commandement. 

— Oh I certes oui, monsieur le roi, nous fe- 
rons ce qu^il vous plaira et nous ne vous man- 
querons en rien. 

— Eh bien I partons, dit U prince ; fermez 
votre porte et prenez la clef. 

La fern me esperait bien ne pas revenir, et 
elle ne tenaitpas k la clef; mais pour plaireau 
roi, elle barra bien sa porte. 

lis entr6rent dans le chliteau du roi. Des 
domestiques les vStirent de la tete aux pieds 
des plus jolis habillements, ils poudr&rent les 
cheveux de la charbonni6re, la parfumferent, 
la farddrent, et ils firent une jolie toilette au 
charbonnier. 

Au moment du souper, le roi entra dans la 
salle et leur dit : 

— Cette soupi^re en or qui est au milieu 
de la table, remarquez-la bien ! Je vous defends 
de Touvrir. Pour tout le reste, faites ce que 
vous voudrez. Je vous donne tout, mais si 
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vous d^couvrez la soupi^re, yous etes des gens 
perdus, vous et vos enfants. 
£t le roi s'en alia. 

— Tu as entendu ? dit rhomme k la femme ; 
^out ce qui est ici nous appartient ; nous pou- 
vons en user k notre aise ; mais il ne faut pas 
toucher la gamelle. 

A chaque repas, le service ^tait change et 
on leur donnait tout ce quails pouvaient d^si- 
rer. Certes, ils avaient toujours plus qu'ils 
n'en souhaitaient. Aussi Jacques, — le char- 
bonnier s^appelait Jacques, — profitait k vue 
d'oeil. Mais la femme avait quelque chose qui 
la tracassait : c'etalt de toujours voir la sou- 
piere au milieu de tous les plats. 

— Qu'est-ce qu'il y a dans la gamelle ? 

— Ce qu'il y a, disait Thomme, cela ne te 
regarde pas. 

Et la femme se taisait. 

Les femmes sont envieuses, surtout quand 
elles sont grosses. La charbonniere devenait 
triste, triste, que cela faisait peur. Elle refu- 
sait la soupe, la viande, le bon vin. Elle ne 
mangeait plus. 
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— Femme, disait son Jacques, si tu ne 
manges pas tu mourras. 

^- Je pr^fere mourir que de ne pas voir. 
Je 

— Malheurqjuse ! disait Thomme ; on nous 
chassera d^ici. 

— On ne le fera pas, te dis-je ; n'en de- 
couvre qu'un petit bout. Personne ne nous 
verra. 

Effectivement, ils ^talent tout seuls k ce 
moment. Le Jacques souleva le couvercle. 

— Mon Dieu I qu'est-ce qu'il y a ? 

— Qu*est-ce? 

Une petite souris, grosse comme le petit 
doigt, qui se sauvait dans le salon. Vivement, 
rhomme et la femme se pr^cipit^rent sur le 
plancher et voulurent rattraper la bestiole. 

Mais, tout k coup, une porte s'ouvrit, la souris 
sortit et le roi entra. L*homme et la femme se 
cach^rent sous la table. 

— Jacques, Jacques 1 cria le roi. 

Mais Jacques n'osait pas sortir de sa ca* 
chette. 

— Allons, sors, cria le roi : j*ai quelquc 
chose k te dire. 
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probable quMl en dtait ainsi jadis dans le 
conte auvergnat, et que les di verses r^ponses 
^taient faites par les enfants qui s'^taient 
transform^s. (Cf. Cosquin, t. II, p. 27.) 

Dans un conte du Poitou, la Sainte Vierge 
qui lave k un ruisseau, apr&s avoir fait pas- 
ser Teau sur son drap & deux enfants pour- 
suivis aussi par le diable, jette k Teau celui-ci 
qui voul ait passer sur ledrap(L. Pineau, Contes 
du Poitou, p. 1 2 5). Le m^me Episode se retrouve 
dans un autre conte, p. 139, oii,comme dansle 
r^cit auvergnat, il y a aussi deux enfants ^a- 
r^s et poursuivis. 

Dansun conte normand (H. Carnoy, Contes 
frangais^ p. 175), deux enfants dgares voient 
aussi une lumiere et vont se r^fugier dans le 
ch&teau du diable, ou une femme les recueille ; 
elle donne k manger de Tagneau au diable, 
puis les met dans un tonneau, en leur disant 
de presenter une queue de rat au diable s^il 
venait pour les tSter ; il est pris k la ruse et 
les enfants se sauvent. 



-3* 
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IV 

LE PARADIS PERDU 

U y avail une fois, dans une cabane, au mi- 
lieu d*une grande for^t, un charbonhier et une 
charbonni^re. 

Us 6taient tres malheureux : Tann^e avait 
^t^ mauvaise et les pauvres diables n*ayaient 
pas leur content de pain de tourte . 

Souvent le soir, quand ils avaient bien 
trim6 toute la journ^e, ils s^en allaient cou- 
cher sans avoir soupe. N'oubliez pas que 
rhomme 6tait un beau gaillard et la femme 
une fleur de beaut^ ; mais dans ce temps-1^ 
la beauts et la gentillesse ne mettaient pas du 
pain dans Tarmoire. 

Le roi de ce pays, — qui ^tait un brave roi 
tout k fait bonbomme, passa un soir pris de 
la cabane, et mit Toreille k la porte pour ^cou- 
tcr une voix qui sanglotait. * . 

— Que nous sommes malheureux ! soupirait 
la pauvre femme ; nous travaillons comme 
deux gal^riens et nous ne pouvons pas gagner 
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notre vie ! Quand je pense que nous pourrions 
dtre tous heureux. Le premier homme et la 
premiere femme n'avaient rien k faire..., ils 
6taient dans un paradis. Si cette coquine 
d'feve n'avait pas cueilli la pomme de mal- 
heur, nous serions tous comme des rois. Ah! 
bougre de femme, si ton homme t'avait battue 
le jour que tu fis cette faute, nous serions tous 
heureux. 

Et la pauvre charbonni&re se mettait h pleu- 
rer. 

Tout k coup le roi frappa k la porte. 

— Qui est 1^ ? demanda la femme. 

— Moi. 

— Qui, moi. 

— Le roi ! ouvrez. 

Et alors la femme 6ta la barre de la porte. 
II n'y avail pas de si^ge, mais le roi ne voulait 
pas s'asseoir. II leur dit : 

— Vous dtes done bien malheureux, ici } 

— O monsieur le roi, nous n'avons pas seu- 
lement de pain, dit la femme, et dans trois ou 
quatre mois j^aurai un enfant. Comment 
faire? II faudra nous laisser mourir de faim. 
Pdcaire I 



I 
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— Non, dit le roi, vous ne le ferez pas. Je 
vais vous mcner dans mon palais, et vous 
serez heureux comme Adam et Eve dans 
le paradis. Pour cela, je ne vous demande 
qu^une chose : Obeir k mon commandement. 

— Oh I certes oui, monsieur le roi, nous fe- 
rons ce qu^il vous plaira et nous ne vous man- 
querons en rien. 

— Eh bieni partons, dit le prince; fermez 
votre porte et prenez la clef. 

La femme espdrait bien ne pas revenir, et 
elle ne tenait pas k la clef; mais pour plaire au 
roi, elle barra bien sa porte. 

lis entr6rent dans le chateau du roi. Des 
domestiques les vStirent de la tete aux pieds 
des plus jolis habillements, ils poudr6rent les 
cheveux de la charbonniere, la parfum^rent, 
la farderent, et ils firent une jolie toilette au 
char bonnier. 

Au moment du souper, le roi entra dans la 
salle et leur dit : 

— Cette soupi^re en or qui est au milieu 
de la table, remarquez-la bien ! Je vous defends 
de Touvrir. Pour tout le reste, faites ce que 
vous voudrez. Je vous donne tout, mais si 
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vous d^couvrez la soupi^re, vous Stes des gens 
perdus, vous et vos enfants. 
£t le roi s'en alia. 

— Tu as entendu ? dit Thomme k la femme ; 
^out ce qui est ici nous appartient ; nous pou- 
vons en user k notre aise ; mais il ne faut pas 
toucher la gamelle . 

A chaque repas, le service 6tait change et 
on leur donnait tout ce quails pouvaient d^si- 
rer. Certes, ils avaient toujours plus qu'ils 
n*en souhaitaient. Aussi Jacques, — le char- 
bonnier s'appelait Jacques, — profitait k vue 
d^oeil. Mais la femme avait quelque chose qui 
la tracassait : c^etait de toujours voir la sou- 
pi^re au milieu de tons les plats. 

— Qu'est-ce qu'il y a dans la gamelle ? 

— Ce qu'il y a, disait Thomme, cela ne te 
regarde pas. 

Et la femme se taisait. 

Les femmes sont envieuses, surtout quand 
elles sont grosses. La charbonni^re devenait 
triste, triste, que cela faisait peur. EUe refu- 
sait la soupe, la viande, le bon vin. Ellle ne 
mangeait plus. 
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— Femme, disait son Jacques, si tu ne 
manges pas tu mourras. 

— - Je pref^re mourir que de ne pas voir. 
Je 

— Malheurquse ! disait I'homme ; on nous 
chassera d'ici. 

— On ne le fera pas, te dis-je ; n'en de- 
couvre qu'un petit bout. Personne ne nous 
verra. 

Effectivement, ils 6taient tout seuls k ce 
moment. Le Jacques souleva le couvercle. 

— Mon Dieu ! qu'est-ce qu'il y a ? 

— Qu'est-ce? 

Une petite souris, grosse comme le petit 

doigt, qui se sauvait dans le salon. Vivement, 
rhomme et la femme se precipit^rent sur le 
plancher et voulurent rattraper la bestiole. 

Mais, tout h coup, une porte s'ouvrit, la souris 
sortit et le roi entra. Uhomme et la femme se 
cach&rent sous la table. 

— Jacques, Jacques I cria le roi. 

Mais Jacques n^osait pas sortir de sa ca* 
chette. 

— Allons, sors, cria le roi : j'ai quelque 
chose a te dire. 
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— Je sais bien, rdpondit rhomme, la souris 
nous a ^chapp^. 

— Alors vous allez sortir d'ici, r^pondit le 
roi. Vous avez traite Adam et £ve de niais ; 
vous etes tous deux encore plus niais. AUez^ 
allez dehors, couple de dindons ! 

Les gendarmes firent sortir Jacques avec la 
Jacquette et les men6rent dans la forSt h. leur 
cabane. 

lis y sont encore, malheureux comme des 
pierres et leurs enfants leur disent : « Que 
vous dtiez niais, papa et maman I » 

Ce conte a une morale. II ne faut pas se 
moquer de ce qu'a fait notre aieul. Peut-Stre, 
nous autres^ nous aurions fait pire. 

A. Bancharel, VeilUes aupergnateSf p, 1)1 (1887). 






Ce conte se retrouve en Basse-Bretagne 
dans une version de F.-M. Luzel, intitulee 
C'est lafaute d'Adam. {Annuatre des Tradi- 
tions pofulaires^ 1888, p. i.) Un fermier se 
plaint de sa destinee et repute sans cesse : (( C^est 
la faute d*Adam.)) Un vieillard lui dit qu'il 
sera toujours & Taise, h. la condition de ne pas 
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essayer de voir ce qu^il y a sous une ^cuelle 
renvers^e sur la bouche au bord de la fenStre. 
Le paysan devient riche ; T^cuelle reste pen- 
dant six ans k la mSme place ; alors la femme 
veut la soulever il en sort un petit oiseau. A 
partir de ce moment, tous les deux retombent 
dans la mis^re. Le paysan rencontre alors le 
vieillard inconnu qui lui dit qu^il n'a plus de 
reproches k faire k Adam, puisque comme lui, 
il a laisse sa femme toucher k ce qui etait de- 
fend u. 



J^ 
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BARBE-BLEUE 

CANTAL 

II y avait autrefois sur les montagnes d'Au- 
vergne un magnifique chsiteau avec de grandes 
tours : on ne pouvait y p^netrer qu*en pas- 
sant sur un pont-volant qui se relevait imm^- 
diatement, et Ton disait dans le pays que 
tous ceux qui y rentraient n'en ressortaient 
pas. On Tappelait le cbdteau maudit. 

Les gens du pays ^vitaient de passer dans 
les environs et aussi craignaient de rencontrer 
le seigneur. C*6tait un homme bien mdchant, 
tres grand et tr^s fort, ne sortant que v6tu 
de fer et mont^ sur un cheval noir. II avait 
une grande barbe k reflets bleus ; pour cela 
on ne Pappelait que Barbe-Bleue. II ^tait tou- 
jours seul et on ne lui avait jamais connu 
d'amis. 

Les femmes, surtout, craignaient sa ren- 
contre^ car Ton disait qu^il emportait dans 
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son chateau toutes celles qui lui plaisaient, 
et que jamais plus on ne les revoyait. 

Or, un jour la belle Catherine, la fille au 
pere Barriez, iStait all6e chercher du bois dans 
la fordt. EUe ctait bien contente, ce jour-lii, 
car elle venait d*dtre fiancee au plus beau et 
meilleur gar9on de Tendroit, et leur manage 
devait avoir lieu apres la moisson. Tout en 
chantant, elle alia bien avant dans la forSt, 
jusqu'au sentier des Trois-Solitaifes, ne pen- 
sant gufere au m6chant Barbe-Bleue. Son 
fagot de branches seches etait termini et elle 
s'apprStait k rentrer chez son p6re, quand 
tout k coup Barbe-Bleue se trouva devant 
elle. 11 la saisit, la pla^a devant lui sur son 
chevalet, au galop, regagna son chateau. II Ta- 
mena dansune belle chambre oil il y avait des 
meubles recou verts de soie, d*or et d*argent. 
a Tout cela t^appartiendra, Catherine, lui dit* 
il, car dans trois jours tu seras ma femme ; 
pr^pare-toi, voici des 6toSe9 pour te faire d«s 
robes ; n'^pargne rien, car je veux que tu sois 
belle le jour de notre mariage. Tu p«ux aller 
prier dans la chapelle du ch&teau ; maisne 
cherche pas a fuir,ce serait inutile: le pont-vo^ 
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lant est lev^, les tours sont hautes et lee fosses 
profonds. Tu entends les aboiements d*un 
chien; il te d6vorerait certaiaement s^il pou- 
vait te saisir ; de plus tu es si ^loign^de chez 
ton pire, que dans huit jours tu ne pourrais 
y parvenir : tu mourrais de fatigue ou i^aurais 
le temps de te retrouver pour te tuer. o 

La pauvre fiUe eut beau supplier de la 
laisser retourner chez son p^re, aupr^s de son 
fianc^, tout fut inutile : Barbe-Bleue la quitta, 
en lui annon^ant qu'il alia it au loin chercher 
un prdtre pour les unir^ et qu^on le mettrait 
It mort aprds. 

Catherine dtait effray^e, car elle avait en- 
tendu dire bien des iois que Barbe-Bleue avait 
eu plusieurs femmes et qu'il les avait fait 
mourir quelques jours apr^s le mariage. Ce 
qui la faisait beaucoup pleureo c'est qu'eile ne 
devait plus revoir son fianc6 qu^elle aimait 
tant. 

— Je vais pricr, dit-elle, et me preparer, non 
au mariage, mais k la mort. 

Elle s'en fut dans la chapelle qui ^tait res- ' 
plendissante de lumiferes; tous les cierges 
^taient allum^s, mais elle fut bien surprise 
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et eut grand^peur quand eHe aper^ut devant 
Tautel trois ^normes pierres, trots totnbeaux. 
Catheriae s'agenouilla et commen9a sa 
pri&re, Tentrecoupant de larxnes et de san*- 
glots. Tout k coup elle entendit une voix qui 
disait: « Pauvre Catherine I » Aussit6t une 
seconde voix dit : (( Pauvre Catherine t » et 
une troisifeme r^p^ta bien tristement : « Pau- 
vre Catherine! »et en mdme temps les pierres 
qui recouvraient les trois tombeaux se soule*- 
v^rent. 

— Qui 6te8-vous, dit-elle, vous qui me 
plaignez tant } . 

Trois femmes envelopp6es de leurs suaires 
sortirent des tombeaux et lui r^pondirent : 

— Nous sommes les trois femmes que Bar- 
be-Bleue a tuees, et tu feras la quatri^me^ si tu 
ne rdussis pas k te sauver. 

— Et comment pourrais-je fuir> dit Cathe- 
rine ; le pont-volant est lev^^ la tour est haute 
et les fosses sont profonds, le chien me d6vo- 
rerait, et la route pour aller chez mon p^re 
est si longue, si longue, que je ne pourrais j 
arriver en huit jours. 

— Prends cette corde avec laquelle Barbe- 
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Bleue m^a etrangl^e, dit la premiere, et tu te 
laisseras glisser le long de la muraille. 

— Prends ce poison .avec lequel Barbe- 
Bleue m*a empoisonnde, dit la seconde ; tu le 
jetteras au chien qui Tavalera et tombera mort. 

— Prends ce gros b&ton avec lequel Barbe- 
Bleue m'a assomm^, dit la troisi^me ; tu t^ap- 
puieras dessus pour faire ton long voyage, 

Et toutes trois ajout^rent : 

— D6pdche-toi ; car si Barbe*Bleue revenait, 
il te tuerait. Bonne chance, Catherine! adieu. 

Et elles rentr^rent dans leurs tombeaux. 

Catherine prit le poison, la corde et le 
biton. Dans la cour elle jeta le poison au chien 
qui s'^langait sur elle ; il Tavala et tomba fou- 
droyd ; elle attacha la corde et se laissa glis- 
ser le long de la muraille. 

Une fois dans les champs, Catherine se mit 
h courir, tant elle 6tait press^e de s^dloigner 
du ch&teau maudit, mais elle fut bient6t fati- 
gu6e, et elle s'appuya sur le b&ton. Apr^s 
avoir longuement chemind, elle rentra chee 
son p^re, qui pleurait au coin du feu, parce 
qu*il croyait que sa fille avait 6t6 ddvor^ par 
les loups. 
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Un mois apres, Catherine epousait son 
fianc6 ; ils furent tr^s hcureux et eurent beau- 
coup d*enfants ; elle ne retourna jamais dans 
la forSt, mais elle apprit que lorsque Barbe- 
Bleue ^tait rentr6 chez lui, furieux de ne pas 
la retrouver, il s'^tait mis k sa poursuite dans 
le but de la ramener dans son chateau pour 
la faire bien souffrir et la tuer apr^s. 

Pendant trois mois, il parcourut les envi- 
rons, la cherchant partout inutilement. Enfin, 
un jour, on le trpuva mort, juste k Tendroit ou 
il avait rencontre Catherine ; c'^tait un loup- 
garou qui Tavait tu^, disait-on. Longtemps 
apr6s, Ton entendait encore, la nuit, au sen- 
tier des Trois-Solitaires, des rugissements et 
des sanglots. Les habitants du pays n'y pas- 
saient jamais apres le coucher du soleil, quand 
les poules sont au poulailler. 

A Tendroit ou se trouvait le chateau de 
Barbe-Bleue, Ton vit pendant longtemps des 
spectres blancs, des revenants; c'^taient, 
disait-on, les femmes et les prStres que le 
m^chant seigneur avait assassin^s. 

Jeunes filles, n'allez jamais trop avantdans 
la for^t, rappelez-vous les malheurs de Cathe- 
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rine, vous pourriez y rencontrer des m^chants 
Barbe-Bleue et vous seriez perdues. 

(Antoinette Bon, Repue des Traditions popu- 
laires, t. II, p. 245.) 

II est assez curieux de retrouver. localisee 
en Auvergne, une partie de la l^ende de Co- 
morre, qui figure dans le Foyer Breton de 
Souvestre. F.-M. Luzel, k qui j'avais ^crit 
au sujet de celle-ci, me r^pondit qu^il n*avait 
trouv^, dans les recits par lui recueillis, au- 
cune trace de Tapparition des femmes de Co- 
morre. 

Dans la version de Souvestre, les femmes 
tu^es sont au nombre de quatre ; lorsqu^eiles 
se Invent, trois ont les mSmes objets que les 
femmes du Barbe-Bleue auvergnat, la qua^ 
trieme a une flamme qui doit dinger Try- 
phine dans sa fuite, Barbe-Bleue est plus 
f^roce que Comorre ; celui-ci a au moins un 
pr^texte pour mettre k mort ses femmes, c^est 
quMI lui a ^t^ pr^dit que son fils le tuerait. 



« 
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VI 
PIPfeTE. 

CENTAL 

11 y avait une fois un homme et une femme 
qui ^talent tr^s vieux et qui n^etaient gu6re 
riches. lis avaient deux fils. lis mirent Tain^, 
— Antoine, — en service et garderent le plus 
jeune, — Pipfete, — k ia maison pour leur aider 
a travailler. 

Antoine n^eut pas de chance. Quand il fit 
marche avcc son maitre, — un m^chant hom- 
me, — il convint qu'il mangerait journelle- 
ment tout le pain qu'on peut oindre avec un 
oeuf. II entra en service k la Saint-Jean et il 
ne devait avoir fini son temps que lorsque le 
coucou chanterait. Le maitre et le domestique 
convinrent aussi^ — retenez bien cette afifaire- 
ci, — que le premier qui aurait k se plaindre 
de I'autre, cet autre lui arracherait une bande 
de peau, large comme les trois doigts, du haut 
en bas de r^hine 
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Au bout de quinze jours, le patron ^corcha 
le dos du pauvre Antoine et mit I'ecorche a la 
porte. Quand le pauvre gargon arriva k la 
maison de son p^re, Pip^te lui dit : 

— Tu es un fichu dne, mon frfere. Laisse- 
moi aller reprendre ta place aupr^s de cet 
ecorcheur et tu verras que dans peu de temps 
je te porterai la peau de son ^chine, pour rac- 
commoder la tienne. 

Et en effet Pip^te alia se louer k la place de 
son fr^re. 

Le premier jour que Pi pete passa aupres de 
son maitre, celui-ci lui dit : « Voilk un oeuf, 
frottes-en le pain qui t^est n^cessaire pour le 
dejeuner de midi. » Mais Toeuf ^tait cuit dur, 
et le pauvre Pip6te ne put frotter qu'un croiH- 
ton pas plus gros que la main. II partit la- 
bourer. 11 mourut de faim tout le jour et il lui 

tardait beaucoup que le soir vint. 

Le lendemain, Pip^te dit i son maitre^: 
« Moi, je n*aime pas lea oeufs durs. Je ne les 
aime que crus. )) On lui donna un oeuf bien 
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fraia; il y fit un trou, prit une plume d*oie et 
endujsit tout une grosse tourtede pain.cc Eh ! 
mais, dit le patron, vous en prenez bien trop! 
— Si vous n*etes pas content, r^pliqua Tautre, 
vous n'avez qu'& me montrer votre ^hine nue? 
•^ Oh ! si, si, )e suis content !.. .» 

Pip^te planta le bout de son pique-boeufs au 
beau milieu de sa tourte, mit le tout sur son 
^paule et s'en alia aux champs. 

Comme il partait : 

— Dites done, lui dit son mattre, faites 
done venir avec vous cette petite chienne. Et 
vous ne rentrerez k la maison que lorsque 
cette b^te sera revenue. 

Arrive au champ, Pipete commen^a k go<iter 
k la toUrte ; il en mangea un peu, en donna 
un morceau k la chienne et commen^a a la- 
bourer. Lorsque les dix heures arriv&rent, 
Pipite remarqua qu'il faisait tr^s chaud. 
« Cette coquine de chienne ne part pas vite, 
se dit-il. » Tout d^un coup une id^e lumineuse 
tra versa son cerveau : il prit la queue de la 
chienne et rengagea entre le soc et le manche 
de Taraire en serrant bien fort. 

La pauvre bi^te gueulait, comme vous Tau- 
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riez fait k sa place. Au bout d*un moment, 
Pip&te la ddivra. Inutile de vous dire qu*elle 
ne fut nuUement bolteuse pour reprendre le 
chemin de la maisoa. Alors Pip6te d^tela les 
boeufs et s^ea vint chez son maitre. Quand il 
y arriva, onze heures n^avaient pas. encore 
3onn6. 

— Pourquoi venez-vous si t6t } dit le mai- 
tre. 

— Mais ne m^aviez-vous pas dit de rentrer 
aus8it6t que la chienne me quitterait ? dit 
Tautre. 

— Oui, mais vous lui avez sans doute fait 
quelque misere ? 

— Pas du tout, mais si vous n'dtes pas con- 
tent de moi, vous n'avez qu'k exhiber votre 
colonne vertebrale ! 

— Oh I si, si, je suis content ! . . . . 

Le vieux commen^ait k comprendre qu*il 
avait k faire k un estafier qui n*avait pas froid 
aux yeux. 11 se dit : « 11 faut que je lui com- 
mande quelque chose qu'il ne puisse pas faire. 
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Alors je le mettrai & la porte. )) II appela son 
domestique. 

— Puisque vous 6te8 venu plus t6t qiie je 
ne le voulais, vous allez conduire les boeufs 
au pre. Seulement je vous defends d*ouvrir les 
portes qui le ferment et de faire une seule 
br^che k la haie qui I'entoure. 

— C*est entendu, dit Tautre ; et il partit 
avec les boeufs. 

Arriv6 k la porte du prd, Pipdte assomma les 
boeufs, les coupa en quarante morceaux et, 
par-dessus la porte, les jeta k Tint^rieurdu pre. 

Lorsqu^il rentra k la maison, le patron lui 
demanda comment il 8*6tait acquittd de sa 
t£lche. 

— Mais j'ai fait absolument ce que vous 
m*aviez dit. Les boeufs sont dans le pr6 et 
pour les y mettre je n^ai ni ouvert la porte, 
ni endommag^ la haie. 

£tonn6, le propri^taire se rendit au pr^. 
Quand if vit lie travail de PipMe, il jfaillit 
tomber. II rentra chez lui furieux comme cin- 
quahte mille diables : 

— Ah 1 brigand I canaille ! . . . Qu'as-tu 
fait I! 
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— J'ai fait, dit tranquillement le gar^on, ce 
que m*avez commands. N'Stes-vous pas sa- 
tisfait > 

— Pour sdr que non^L*. 

— Bien, bien... Alors tournez votre derriire 
par devers moi ! 

Et ce disant, Pip^te sortit son couteau de 
la poche. Quand le vieux vit cela, il se reprit : 

— Si, si, je suis satisfait. 

* 

Le mattre, pour se debarrasser tout a fait 
de Pip^te, trouva un moyen qu'il croyait fa- 
meux. II Tenvoya garder les cochons dans le 
bois du Diable. De tous les hommes qui avaient 
^te dans ce bois, il n^en etait revenu aucun. 

Pip^te partit, content comme up npuy^au 
marie, les pores devant lui. 

II trouva une femme qui allait vendre un 
plein panier de fromages blancs. 

— Ou allez-vous, jeune Homme, lui de- 
manda-t-elle ? 

— Je vais garder les cochons dans la fordt 
du Diable. 
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— Oh ! pauvre gargon, n'y allez pas ; car 
personne n'en revient. 

— Je le sais, pauvre femme^ je le sais ; ce- 
pendant si vous vouliez me donner un de 
vos fromages blancs, je vous assure que je me 
defendrais bien du diable. 

— Tenez, tenez, mon gar^on, en voila un. 
Pip^te plaga son fromage blanc sur Tavant- 

bras gauche et 8*en alia plus loin. 11 rencon- 
tra une femme qui allait vendre des perdrix 
vivantes; il s'en fit donner une, la mit dans 
sa poche et continua son chemin. Au bout 
d^un instant, il rencontra une femme qui 
allait ourdir de la toile ; il se fit remettre une 
grosse pelote de fil. II aper9Ut un peu plus 
tard un chasseur de sa cpnnaissance, il lui 
empfunta son fusil, de la poudre et des belles. 
II arriva enfin dans la forSt du Diable. Pen- 
dant que ses cochons mangeaient des glands, 
— trfes abondants dans ce bois, — Pip^te 
grimpa k la cime d*un arbre. A peine y ^tait- 
il que Lucifer arriva. Cdtait un homme grand, 
tout de rouge habill^, avec, sur le front, deux 
comes semblables h. celles d*un taureau de 
Salers. II ajpostropha Pipete : 
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— Jeune homme^ que faites-vous lit? 

— Vous le voyez, Monsieur le Diable, je 
^arde les cochons. 

— Qu'c8t-ce que tu as Ik-haut sur ton bras 
gauche (c'^tait le fromage blanc)? 

— ^a, c*est un de mes crachats. 

— Crache done un peu pour voir } 
Pip^te prit son fusil et envoya une balle 

dans la figure du diable. 

— Oh I fichtre, s'ecria Lucifer, k ta fa^on 
de cracher, je m'aper^ois que tu dois 6tre tris 
fort. Descends done ici pour que nous nous 

mesurions. 

Pip^te descendit de Tarbre. Le diable prit 
une pierre etla langacontre unarbre :lapierre 
se brisa eil mille moreen ux. Pip^te fit sem- 
blant de ramasser un caillou, mais prit son 
fromage blanc et le lan9a contre un arbre : le 
fromage fit encore plus d'dclats que le caillou 
du diable. 

Ropotou prit une nouvelle pierre et la 
langa en Tair : elle alia tomber k plus d*une 
iieue de lit, mais on la vit tomber. 

Pip&te prit sa perdrix comme si c*6tait une 
pierre et la lan^a en Tair : cette pr^tendue 
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pierre alia tellement loin que personne ne la 
vit tomber. 

— C*est egal, dit Lucifer, tu es encore plu3 
fort que moi. Voyons quel sera celui de nous 
deux qui portera le plus grand fagot de bois. 

Le diable prit un immense fagot contenant 
au moins cinq ou six charret6es de bois. 
— Vous ne prenez que 9a } lui demanda ironi- 

quement Pip^te. Vous allez me voir moi-mdme. 
Le bouvier attacha i*extr6mit6 du fil de la 
pelote que lui avait donn^e Tune des bonnes 
femmes, k Tun des arbres de la lisi&re de la 
forSt, et, en devidant son fil, il se mit k faire 
le tour du bois. Quand le diable vit cela, 11 
lui dit : 

— Ecoute, mon ami , laisse \k tout ce bois, 
parce que je vois que tu emporterais tons mea 
arbres. Tu es plus fort que moi, c'est entendu, 
c^est prouv^. Pour cette raison, je te laisse 
tranquille. Tu peux garder les pores ^ton aise. 

Le diable, tout honteux, s*en alia la t^te 
ba^ss^. Pensez done, c*6tait la premiere fois 
de sa vie qu*il rencontrait une personne plus 
forte que lui ! 

5 
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Pip^tc content, — you.s pouvez penser 1 — 
prit ses cochons, les mena k une foiro, les 
vendit tous et empocha Targent. 

Quand il arriva chez son maitre, celui-d 
blemit en le voyant. 

— Comment vous dtes Ik ? , , 

— Oui, 9a vous etonne?... 

— Non pas; mais... Et lescochons? 

— Les cochons, le diable les a pris et il m'a 
dit qu'il voulalt en outre vous faire payer le 
dommage qu'ils avaient caus^ dans son 
bois. 

— Oh ! que je suis malheureux ! disait en 
pleurant le maitre . Par votre faute j'ai perdu 
mes boeufs et mes pores ! 

— Si vous n*etes pas content, dites done, 
vous n'avez qu*k tourner Techine de mon 
cdt^. J'ai aiguise mon couteau. Je puis vous 
assurer que ce sera vite fait. 

— Si, si, je suis content. 

* * 

Les femmes ont toujours eu plus de malice 
que les hommes. La maitresse de Pip^te dit 
k son mari : 
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— Je vais monter sur le prunier de devant 
notre porte; je chanterai : « Coucou!... cou- 
cou !... » tu feras le compte de ce maudit do- 
mestique et tu le renverras. 

Un quart d'heure apres Ton entendait : 
tt Coucou!... coucou!... coucou!... coucou L..» 

— Tiens, dit Pipfete, woilk un coucou qui 
chante un peu trop avant le mois d^avrii . II 
faut que faille le voir. 

II sortit done avec son fusil. Ayant aper^u 
sur le prunier la patronne qui chantaitp il 
I'ajusta et la tua. 

Quand le patron vit ce travail, il devint 
presque fou de colore et de douleur. 

— N*6te8-vou8 pas content ? 

— Non, et mSme il s^en faut de beaucoup. 

— Bien, montrez-moi votre ^chine . 

Et Pip^te lui enleva, de la nuque au coccyx^ 
une lani^re de peau large comme les trois 
doigts. 

H.-M. DOMMERGUES. 

* 

Le march^ fait avec le maitre et son do* 
mestique se retrouve dans un grand nombre 
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de contes. E. Cosquin I'a ^udi^ dans les ni>tc» 
a la suite de « Jeanet Pierre u, 1. 1[. p. ;t. Plu- 

sieurs episodes »e retrouvent auasi daas deux 
contes de Paul Sebillot, Litt, orale, p. 151 et 
159. 11 estquelques traits, comme la ruse pour 
faire aauvei- la petite chieaae, le moyen em- 
ploj^ pour iatroduire les boeufs dans le pri, 
qui ne figurent pas dans les contes que je 
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Vll 
TOUENO-BOU^NO^ 

CANTAL 

Une fois... — Tout conteur qui se respecte 
en notre pays d'Auvergne commence ainsi. .. 
— Une fois done, il y avait au village de 
Croque-Pou (pas loin d'Aurillac) une femme 
veuve, pauvre et vieille, qui habitait avec 
son fils dans un miserable taudis. Le fils qui 
s'appelait Antoine (Toueno) ^tait un gargon 
de quinze ans, qui s'en allait constamment 
par les rues^ la tete baiss^e comme un mou- 

I. Le vrai litre de ce conte est Couorno-Quiou 
(Corne-Cul). C'est pour faire disparattre ce que 
ce mot a d'incongru que Tauteur avait remplac^ 
le nom de son personnage par celui de Touino- 
BoiUno. 

Ce conte a obtenu le premier prix (fleur de 
vermeil) aux Jeux floraux organises en Auvergne 
en juin 1895; >1 ^ ^^^ public, en texte auvergnai 
seulement, dans to Cobreito, 7 juillet 1895 • 
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ton goitreux. II ne disait jamais rien k per- 
sonne; il ^tait si peu avenant qu'on aurait 
dit quUl payait pour tout le monde. Les com- 
m^res du village Tavaient 8urnomm6 Taueno- 
Bouino. Sa m&re lui disait souvent : 

— Que tu es b^te, mon pauvre enfant I 
£t en riant elle ajoutait '- 

— Jamais de ta vie tu n'attraperas le loup 
p&r la queue!... 



♦ if 



Un jour Antoine avait ete au bois pour y 
ramasser des feuilles mortes. II se mit k pleu- 
voir. Pour s*abriter, le gargon se blottit dans 
le creux d^un vieux tronc d'arbre. II 6tait Ik 
depuis longtemps. Au lieu de s*arr6ter, la 
pluie continuait k tomber de plus belle. Dans 
son abri, Antoine sentait le sommeil Tenvahir 
lentement. D€\k il commen^ait k pioneer, lors- 
qu'un bruit semblable k celui d'un chien grat- 
tant une porte, le r^veilla en sursaut et lui fit 
m6me peur. Ayant levd la tete, il aper^ut, au- 
dessus de lui, dans le creux de Tarbre, un 
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aAiAfal tela qui descendait doucement, la 
queue la premifere. ' 

— Eh! mais, se dit riotre bonhomme, c'est 
le louph' • . 

-Cetait le.loup.ea effet, qui venait s'abritcr 
dans le vieux tronc: comme Tavait fait An- 
toine. 

ki d^aceadait...., il descendait*.., il all^it 
arriver ^ I'enfantqui n'en^pouvait mais. Une 
id^e lui vint soudain k Tesprit., II avait en- 
tendu dire que le loi^p ne peut ni retourner la 
tete ni flechir la colonne vertebrale^ pour re- 
garder derri^re lui. Vite, il saisitla queue du 

loup et tira Tanimal jusqu'^ lui. 

_^ < , , « 

Et de bon gr6 ou de force, Antoine condui- 
sit, par la queue, le loup k la maison. 

— Maman, tu m'as dit bien sou vent que 
i^^tais trop bete pour prendre le loup par la 
queue I Tu le vois ? 

— Eh I bien dit la m^re,puisqu6 tu le tiens, 
nous allons en faire notre profit. Nous avons 
1^ la peau du holier qui mourut la semaine 

pass^e. Nous allons la coudre sur le corps du 

I . . ' • 1 ■ 
i 

r.' Pr^jtig6 U'Auvergne. 



72 LITTERATDRE OR ALE DE L*AUVERGNE 



loup. U aura Fair d^un beau b^lierf Doinabi, 
nous le conduirons k la foire. .. , r . 

Aus8it6t diti au88it6t fait. Le lendemain, 
Tou^no'Bouino conduisaic son loup h une 
foire des environs. Tout le monde sur le 
champ de foire admirait ce )oli b^Iier si beau 
et si fringant. 

Trois frires en firent racqitisition afin 
d'avoir dans leur bergerie un reproducteur de 
la belle esp&ce.' 

Ces trois frires convinrent, en faisant leur 
commun achat, qu*ilsdisposeraientdufameux 
holier une nuit chacud. 

Le soir de la foire, le holier passa la nuit 
avec les brebis de Taln^. On devine ce qui 
se passa : le loup ^trangla tout le trou- 
peau. 

Quand Tatn^ ouvrit sa beirgerie, le matin, il 
faillit tomber k la vue du spectacle qui s'offrit 
k ses yeux. Mais il se garda bien de raconter 
sa m^a venture k ses fr^res. Le soir venu, il 
conduisit le holier au cadet. II se passa dans 
la bergerie du cadet ce quis^6tait pass6la nuit 
pr^c^dente chez Tain^. Le cadet » aussi peu 
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(Charitable que don grand frhte, conduisit le 
loup au plus jeune. MSme ravage que chez les 
autres . 

Messire loup'avait doncainsi, en trois nuits, 
andanti les trois troupeaux des trois fr^res. 
Tous les trois 6taient furieux ; mais que faire ? 
lis prirent le plus simple de tous les partis, 
celui de ramener I'animal k Touino-Boueno et 
d'administrer h celui-ci une maitresserdclde. 



* 



Perch^ sur la cime d'un prunier dont il 
cueillait les fruits, Antoine vit arriver de 
tris loin, les acheteurs du loup. II courut 
avertir sa mferc. 

— Maman, dit-il, pour nous tirer de \k j'ai 
une id^e. Vite, couche-toi k terre et fais la 
morte. 

Quand les trois fr^res, munis de triques 
grosses et longues, entr^rent dans le taudis, 
lis eurent k contempler un drdle de tableau : 
une femme ^tendue sur le plancher et Antoine 
qui, de toutes ses forces, lui sifflait tout pr^s 
des <A*eille8 avec un vulgaire sifflet. 
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— Que fais-tu \h^ grande canaille ? intcr- 
rogea Tain^. 

— Qu'est-ce que je fais ? Ah ! mes pauvres 
amis I que je suis malheureux I Ma m^re, ma 
bonne et tendre mbre vient de mourir. Ah ! 
mon Dieu, qu'est-ce que je vais devenir ! 

— Et ^ pourquoi lui siffles-tu ainsi dans 
les oreilles ? 

— C'est que, yoyez-vous, ce sifflet a le pou- 
voir de ressusciter les morts. 

Les trois frdres ouvralent six yeux comme 
six lucarnes. 

— Tenez, leur dit Antoine; voyez, elle cpm- 
mence k revenir k la vie. 

Et, en efFet, la morte se mit k remuer les 
l^vres, les doigts, les pieds et enfin elle rou- 
vrit un peu les yeux. 

Antoine souffla un peu plus fort 9t la resur- 
rection devint complete. 

L^^tonnement le plus grand avait, qhez les 
trois fr^res, remplacd la colore. L^ain^, se ra- 
doucissant, dit k Tenfant ; 

— Ecoute, tu es une canaille ; tu noi^s as 
vehdu un loup qui a d6vor6 nos moutons et 
nous pourrions te battre dur et Cerme, maia 
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si tu nous donnes ce sifflet nous te laisserons 
tranquille. 

— J'y tiens beaucoup, dit TotUno-Boueno^ 
mais enfin pour vous etre agr^able, je con- 
sens k vous le donher. 

* 
* * ; 

Munis du fameux sifflet, les trois freres« 
jpyeux, reprirent le chemin de leur demeure. 
Tout en marchant ils disaient ainsi : 

— Nos femmes sont m^chantes, bavardes,- 
insupportables ; pour leur donner une bonne 
le^on, nous allons les tuer en arrivant, nous* 
les ressusciterons ensuite. 

Assommer leurs moiti^sk coups de hache, fut 
pour eux un plaisir tres vif. Mais inutile de 
dire quails ne r^ussirent pas ensuite k les ra- 
mener k la vie, mSme en soufflant d^sesper^- 
ment dans le sifflet de Toueno-Bouino. 

On s^imagine facilement la col6re et le d^ 
sespoir des trois frferes. Aprfes s'fitre ext^nu^s 
pour souffler bien fort, ils comprirent que le 
garnement s'etait moqu^ d'eux. Ils vol6rent 
plut6t qu'ils ne coururent chez lui, le majme- 
n^rent tr6s fort, s'en empar^rent et Tenfer-. 
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merent dans un sac. lis mirent le sacsur leurs 
«paules et se disposerent k aller noyer le co- 
quin. 

La riviere 6tait loin; il faisait une chaleur 
accablante et Antoine pesait plus qu'un setier 
de h\6. Aussi bientdt, la soif gagna les trois 
frferes. Ayant apergu un cabaret au bord du 
chemin, ils y entrferent pbur se rafraichir, 
apr^s avoir depose le sac k la porte, a c6te 
d'un banc en pierre. Sur ce banc se trouvait 
assis un mendiant. Le mendiant entendant 
Toueno-Boueno qui g^missait, s'approcha du 
•sac et constata quHl contenait un homme. 

— Et pourquoi, dit-il, vous a-t-on enferme 
\k dedans, pauvre gar^on > 

— C*est parce que, voyez-vous, on voulait 
faire de moi un ^vSque et je n'ai pas voulu. 

— Diable, exclama le pauvre mendiant, ce- 
pendant, ^vdque ce n^est pas un mauvais me- 
tier ! 

— Je ne dis pas non, reprit le rus6 coquin, 
tnais ma nature s^y refuse. Si, par hasard vous 
teniez k la mitre, vous n'auriez qu'^ d6lacer 
prestement le sac et k vous mettre en mon lieu 
«t place. 
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— Fichtre ! je veux bien. 

Touena-Boueno sortit du sac et y enferma 
le mendiant. C^est ce dernier que les trois 
fr&res jet^rent k Teau. 






Le lendemain eut lieu Tenterrement des trois 
pauvres femmes assomm^es. En revenant du ci- 
metidre, les trois fr^res rencontr&rent Touino- 
BotUno qui conduisait un magnifique trou- 
peau de moutons. lis n^en pouvaient croire 
leurs yeux. 

— Comment, garnemeat^dirent-ilsi^tonnds, 
nous t'avons noy6 hier et aujourd'hui nous te 
rencontrons \k ? 

— Oui, et 9a vous ^tonne, n'est-ce pas? 
Vous ne savez peut-6tre pas qu'au-dessous de 
ce monde il y en a un autre bien plus beau, 
bien plus riche que celui-ci ? Eh bien, en me 
jetant k Teau, c^est effectivement dans ce 
monde que vous m^avez envoye. Dans ce pays 
enchant6, il y a une foire tous les jours. Je 
suis tombe juste sur le « foirail » des mou- 
tons et vous voyez que jVn ai pris ma part. 
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Mais vous avez 6t6 bien maladroit 8 : si vous 
aviez eu l^adresse de me jeter k Teau juste au- 
dessus du « foirail » des chevaux, ma fortune 
etait faite. 

— £t sais-tu bien oil se trouve exactement 
le (( foirail » aux chevaux } 

— Si je le sais > Mais puisque ]e vous dis 
que je Tai vu ! 

<-« Eh bien I si tu ne veux pas que nous 
vengions sur ta peau nos moutons et nos fem- 
mes, tu vas nous jeter k Teau juste au-dessus 
des chevaux. 

Touino-Bouino enferma les trois hommes 
chacun dans un sac, les jeta k Teau et.. . ils 
y sont encore. 

Personne n*a jamais su au juste sur quel 
foirail ils 6taient tombds. 

H.-M. DOMMBROUBS. 

: Le heros de ce conte rentre dans la cat^gorie 
de ceux dont on disait autrefois ; (c C'est un 
niais de Sologne qui se trompe k son profit, D 
et^ en effete sous des apparences na'ives, il 
cache beaucoup de finesse. 
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suade k un autre de se mettre ^ aa placer 
g^n^ralement poor ^pouser la MIg- du roi^ 
plus rarement pour devenir ^vSque ou prAtre. 
(Beauvois, Contes de la Norv^ge et de la 
Bourgogne^ p. 218; Cosquidf t* I, p. 112.) 
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VIII 

JOUON NESCI 

En Auvergne, com me dans tous les autres 
pays, on raconte des aventures comiques dont 
le hdros est un naif : il y porte le nom de 
Jouon Nesci : Jean le Niais ; ses aventures se 
rattachent au fonds de naive sottisc attribue h 
ses congen^res : Jean Bete, Jean le Diot, Jean 
le Sot. 

Comme eux, il va vendre de la toile, avcc la 
consigne donnee par sa mere (les Jean Ic Diot, 
sont presque toujours des fils de veuve) de ne 
pas la donner k un babillard ; sa toile ayant 
ete marchandee k la foire, il la remportc, ct, 
quand il voit, dans une tJglise, des saints qu*il 
prend pour des personnes vivantes, il propose 
sa toile k Tun d'eux, la lui vend, parce qu'il ne 
disait rien, puis, n'en obtenant pas le paie- 
mcnt, il lui frappe la tete et y trouve un tr vi- 
sor. 

Jouon Nesci, qui est port6 sur sa bouehe, va 

6 
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voir les filles avec son parrain; celui-ci lui 
recommande de s^arrSter de manger quand il 
lui marchera sur le pied : au commencement du 
repas, un chien fr6le le pied de Jean Nesci, qui 
croit que c'est Tavertissement : il ne mange 
plus du tout ; il a faim au milieu de la nuit^et 
va, sur le conseil de son parrain, k Tendroit 
ou se trouve la bouillie : il en mange et en 
rapporte a son parrain ; il se trompe de lit et, 
voyant une des filles ddcouverte, il croit avoir 
affaire k son parrain et lui jette la bouillie ; 
ici Taventure a une suite qu'on ne rencontre 
pas dans les autres contes publics, mais que 
j'ai retrouv^e en Haute-Bretagne : son parrain 
lui dit qu^il aurait dd embrasser les filles 
avant de s'en aller ; il y retourne et une des 
filles, au lieu de lui prdsenter sa joue, lui 
pr^sente ses fesses. 

De mSme que ses congen^res, JouonNesci 
vcut se marier, et il lui arrive aussi plusieurs 
mesaventures ; comme on lui dit qu*il faut faire 
des yeux aux filles, il prend la chose a la lettre 
et arrache les yeux k ses chevrcs pour lesleur 
lancer. 

Les episodes qui suivent sont moins cou- 
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rants que les autres et c*est pour cela que je 
les reproduis ici, d*apr6s le texte cantalien de 
A. Bancharel. 

Un jour, la mere de Jean lui dit : 

— Enfant, va-t*en au bourg; prends les 
boeufs et la charrette : en revenant tu am6ne- 
ras une charretee de foin ; tu m^apporteras 
un sou d*aiguilles, et tu prendras le soc de la 
charrue que j'ai commande au forgeron. Tu 
placeras les aiguilles k ta boutonniere, et tu 
planteras le soc dans la charretee de foin. 

Jean n'avait pas beaucoup de memoire; il 
planta les aiguilles dans le foin et mit le soc 
h sa boutonni&re. 

Vous pouvez penser si la mfcre trouva beau« 
coup d'aiguilies, et si le soc avait fait un 
beau trou k la boutonnidre. 

Un autre jour, la m6re de Jean lui dit : 

— Va-t'en au march^ ; tu m^ach^teras un 
chevreau et une marmite : pour ne pas etre 
embarrass^, tu m^neras le chevreau avec une 



.(ju !■ *,-, _^— i^T^T.StB 



84 LITTERATURE ORALE DE l'aUVERGNE 

corde et tu mettras la marmite au bout d'un 
bdton derriere ton echine. 

Notre gar^on se trompa encore : il mit la 
marmite au bout de la corde et la traina jus- 
qu*^ la maison. 

Quand il arriva, il n'y avait plus qu'un 
tesson. Et le chevreau qu'etait-il devenu } 11 
etait pendu au baton derridre T^chine. La 
pauvre bete dtait crev^e. 

Jean le Niais avait tin frere plus petit que 

lui et qui avait quatre ou cinq ans; un jour 
de foire, tout le monde s'en alia et on laissa 
Jean pour garder la maison. 

— Mais je vais m'ennuyer, mamani 

— Non, lui dit sa mere : il faut ccraser les 
poux de ton fr^re. 

Alors Jean prit un marteau et se mit k 
^eraser les poux du petit. Et il frappa si fort 
qu'il dcrasa la tete de Tenfant, le pauvre ! 

Le vendredi d'apres, la mere de Jean lui dit 
qu'il n'y avait pas de travail ce jour-1^, et 
qu'il ferait bicn dialler voir la fille de mon- 
sieur Sistre. 
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— 11 te faut beaucoup rire, beaucoup rire, 
lui dit sa m^re, etre trfes gracieux ; tu lui feras 
fete et tu lui riras. 

Ce jour-1^, k la maison de monsieur Sistre, 

» 

on faisait Tenterrement d'une tante qui dtait 
morte la veille. Vous pensez bieh que chacun 
etait bien triste, et qu'on n'avait pas envie de 
folatrer. Jean, des qu*il fut en dedans de la 
porte, se tourna de suite vers les filles et se 
mit k leur rire comme unechaufFerette. II fai- 
sait hi! hi! ha! ha! et leur montrait toutes 
les dents qu'il avait dans la bouche. 

Quand madame Sistre arriva, elle prit un 
manche k balai et fit partir le pauvre niais. 

Jean s'en alia tout epouvant^ ; il avait mal 
rencontrtJ, c'etait le moment de faire Tenter- 
rement de la tante et la biere se trouvait au 
milieu de la maison, recouverte d'un linceul. 
Sa m^re lui dit • 

— Quand tu as vu la bi^re, il te fallait 
faire comme les filles de monsieur Sistre ; il te 
fallait pleurer un peu et attendre le moment 
de les accompagner k T^glise. 

Alors Jean comprit pourquoi on Tavait si 
bien rembarr6. 
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Mais VOU8 avez 6t6 bien maladroits : si vous 
aviez eu Tadresse de me jeter k Teau juste au- 
dessus du « foirail » des chevaux, ma fortune 
etait faite. 

— £t sais-tu bien ou se trouve exactement 
le (( foirail )) aux chevaux ? 

— Si je le sais } Mais puisque je vous dis 
que je Tai vu ! 

<-« Eh bien I si tu ne veux pas que nous 
vengions sur ta peau nos moutons et nos fem- 
mes, tu vas nous jeter k Teau juste au-dessus 
des chevaux. 

Touino-Boueno enferma les trois hommes 
chacun dans un sac, les jeta k Teau et.. . ils 
y sont encore. 

Personne n*a jamais su au juste sur quel 
foirail ils ^taient tombes. 

H.-M. DOMMBRGUBS. 

Le h^ros de ce conte rentre dans la cat^gorie 
de ceux dont on disait autrefois : a C'est un 
niais de Sologne qui se trompe k son profit, » 
et; en effete sous des apparences na'ives, il 
cache beaucoup de finesse. 
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Le coate frangais qui pr^ente avec ce r^cit 
les plus graodes ressembiances est celui 
mUt\3\6Lejuste et la Ration. (CdnaciMoncaut, 
Conies fopulaires de la Gascogne, p. 175.) 
Comme Tou^no->Boueno , Capdarm^re ne 
doit pas « prendre le Ipup par la queue » ; 
pourtant, il r^ussit k s*emparer d*un loup, et 
il le vend comme b6lier k des maquignons, 
dont il d^vore le troupeau ; il leur vend aussi 
un couteau qui ressuscite : enferm^ par eux 
dans un sac» il persuade k un porcher de 
prendre sa place et d^^pouser la princesse; 
puis il am^ne les maquignons k se jeter k 
I'cau pour y trouver des troupeaux de co- 
chons. 

Le loup vendu comme mouton se retrouve 
dans un conte allemand cit6 par £. Cosquin, 
1. 1, p. 112, et dans un conte de la Haute- 
Bretagne (Sebillot, Contribution dtr retude des 
contes populaires^ p. 81, loup vendu sous le 
nom de chien-brebis) ; dans ce conte figurent 
aussi le sifiSet qui ressuscite, Thomme enferm^ 
dans un sac, qui s*en tire par ruse, et le 
seigneur k qui Ton persuade de se jeter k 
Teau. 

Les episodes du sifflet merveilleux ou de 
ses similaires sont tr^s nombreux (v. Cosquin, 
t. 1, p. 112-224; t. II, p. 355. S^billot, Litt, 
orale^ p. 125), de mdme que celui de Thomme 
mis dans le sac et qui, par sa ruse, per- 
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suade k un autre de se mettre k sa places 
g^n^ralement pour ^pouser la fiUe du roi^ 
plus rarement pour devenir ^v6que ou pr6tre. 
(Beauvois, Contes de la Norv^ge et de la 
Bourgognej p. 218; Cosquiiif t. I^ p. 112.) 
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VIII 

JOUON NESCI 

En Auvergne, comme dans tous les autres 
pays, on raconte des aventures comiques dont 
le heros est un naif : il y porte le nom de 
Jouon Nesci : Jean le Niais ; ses aventures se 
rattachent au fonds de naive sottise attribue a 
ses congen^res : Jean Bete, Jean le Diot, Jean 
le Sot. 

Comme eux, il va vendre de la toile, avcc la 
consigne donnee par sa mere (les Jean le Diot, 
sont presque toujours des fils de veuve) de ne 
pas la donner k un babillard ; sa toile ayant 
cte marchandee k la foire, il la remportc, ct, 
quand il voit, dans une dglise, des saints qu'il 
prend pour des personnes vivantcs, il propose 
sa toile k Tun d'eux, la lui vend, parce qu'il ne 
disait rien, puis, n'en obtenant pas le paie- 
ment, il lui frappe la tete et y trouve un Irc- 
sor. 

Jouon Nesci, qui est porte sur sa bouehe, va 

6 
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voir les filles avec son parrain; celui-ci lui 
recommande de s^arreter de manger quand il 
lui marchera sur le pied : au commencement du 
repas, un chien fr6le le pied de Jean Nesci,qui 
croit que c'est Tavertissement : il ne mange 
plus du tout ; il a faim au milieu de la nuit^et 
va, sur le conseil de son parrain, k Tendroit 
ou se trouve la bouillie : il en mange et en 
rapporte a son parrain ; il se trompe de lit et, 
voyant une des filles decouverte, il croit avoir 
affaire k son parrdin et lui jette la bouillie ; 
ici Taventure a une suite qu'on ne rencontre 
pas dans les autres contes publics, mais que 
j'ai retrouv^e en Haute-Bretagne : son parrain 
lui dit qu*il aurait dCl embrasser les filles 
avant de s'en alier ; il y retourne et une des 
filles, au lieu de lui presenter sa joue, lui 
pr^sente ses fesses. 

De mSme que ses congen^res, JouonNesci 
vcut se marier, et il lui arrive aussi plusieurs 
m^saventures ; comme on lui dit qu^il faut faire 
des yeux aux filles, il prend la chose k la lettre 
et arrache les yeux k ses ch^vres pour les leur 
lancer. 

Les episodes qui suivent sont moins cou- 
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rants que les autres et c*est pour cela que je 
les reproduis ici, d^apr6s le texte cantalien de 
A. Bancharel. 

Un jour, la mere de Jean lui dit : 

— Enfant, va-t'en au bourg; prends les 
boeufs et la charrette : en revenant tu amine- 
ras une charretee de foin ; tu m^apporteras 
un sou d'aiguilles, et tu prendras le soc de la 
charrue que j'ai commande au forgeron. Tu 
placeras les aiguilles k ta boutonniere, et tu 
planteras le soc dans la charretee de foin. 

Jean n'avait pas beaucoup de m^moire; il 
planta les aiguilles dans le foin et mit le soc 
h sa boutonnifere. 

Vous pouvez penser si la m^re trouva beau* 
coup d'aiguilles, et si le soc avait fait un 
beau trou k la boutonniere. 

Un autre jour, la mere de Jean lui dit : 

— Va-t'en au marched ; tu m^ach^teras un 
chevreau et une marmite : pour ne pas etrc 
embarrass^, tu m^neras le chevreau avec une 
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corde et tu mettras la marmite au bout d'un 
biton derriere ton echine. 

Notre gargon se trompa encore : il mit la 
marmite au bout de la corde et la traina )us- 
quk la ma i son. 

Quand il arriva, il n'y avait plus qu'un 
lesson. Et le chevreau qu'etait-il devenu } II 
^tait pendu au baton derriere Techine. La 
pauvre bete ^tait crevee. 

♦ ft- 

Jean le Niais avait \in frere plus petit que 
lui et qui avait quatre ou cinq ans; un jour 
de foire, tout le monde s*en alia et on laissa 
Jean pour garder la maison. 

— Mais je vais m'ennuyer, maman! 

— Non, lui dit sa mere : il faut dcraser les 
poux de ton frere. 

Alors Jean prit un marteau et se mit ^ 
^eraser les poux du petit. Et il frappa si fort 
qu'il ^crasa ia tete de I'enfant, le pauvre ! 

Le vendredi d'apres, la mere de Jean lui dit 
qu'il n'y avait pas de travail ce jour-1^, et 
qu*il fcrait bien d*aller voir la fille de mon- 
sieur Sistre. 
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— II te faut beaucoup rire, beaucoup rire, 
lui dit sa mfere, etre tr^s gracieux ; tu lui feras 
fete et tu lui riras. 

Ce jour-1^, 2i la maison de monsieur Sist re, 
on faisait Tenterrement d'une tante qui dtait 
morte la veille. Vous pensez bien que chacun 
etait bien triste, et qu'on n'avait pas envie de 
fol^trer. Jean, dhs quMl fut en dedans de la 
porte, se tourna de suite vers les filles et se 
mit k leur rire comme unechaufFerette. II fai- 
sait hi! hi! ha! ha! et leur montrait toutes 
les dents qu'il avait dans la bouche. 

Quand madame Sistre arriva, elle prit un 
manche k balai et fit partir le pauvre niais. 

Jean s'en alia tout epouvante ; il avait mal 
rencontr^, c'etait le moment de faire Tenter- 
rement de la tante et la bi^re se trouvait au 
milieu de la maison, recouverte d'un linceul. 
Sa mfere lui dit •• 

— Quand tu as vu la bifere, il te fallait 
faire comme les filles de monsieur Sistre ; ilte 
fallait pleurer un peu et attendre le momeat 
de les accompagner k T^glise. 

Alors Jean comprit pourquoi on Tavait si 
bien rembarrd. 
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Un mois plus tard, sa m6re lui dit de re- 
tourner voir Tain^e de monsieur Sistre et de 
prendre plus garde k ce qu^il ferait. 

Ce jour-la, il n'y avail personne de mort 
dans la maison; pourtant au milieu de la 
place il y avait un corps recouvert d*une 
grande nappe : on venait de tuer le pore, par- 
lant par respect, et je vous promets que les 
lilies ne pleuraient pas ; au contraire. 

Jean arriva k ce moment ; le pauvre ! 
II se mit k pleurer de toute sa force, croyant 
qu'il y avait encore un autre enterrement. 
Et il pleurait sans se pouvoir consoler. 

Madame Sistre, tracass^e, inqui^te et en 
colore comme une femme quand elle fait de la 
charcuterie, prit une bvlche et mena le pauvre 
gar^on jusqu^au fond de la basse-cour. 

Cela ne donna pas de courage au pauvro 
Jean pour revenir une autre fois; quand 
il arriva chez lui, il ne pouvait pas dire : 
ftve. 

— Ecoute, Jean, lui dit sa m^re ; tu n'as 
pas de chance I il faut aller trouver la Mey- 
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nelo et te faire dire le secret de la racine de 
fougere. 

La Meyn^lo dtait une vieille sorciere qui 
demeurait dans la rue Saint-Jacques. Jean 
Talla voir ; il lui porta un morceau de beurre, 
une douzaine d^oeufs, un echeveau de lainc, 
deux ou trois livres de fromage et une tran- 
che de lard. 

La Meynfelo le fit bien s'expliquer : le gar- 
gon lui raconta tout ce qui s'etait pass^ entre 
lui et les fiUes de monsieur Sistre. 

— C'est un sort, mon ami, c'est un sort. Je 
vous en tirerai bien, mais il faut faire tout ce 
que je vous dirai. Pendant neuf jours, levez- 
vous de bonne heure, ne vous habillez pas^ 
partez en chemise au grand galop et ne 
vous arretez que quand vous aurez trouve 
neuf claies. Apr^s cette course, allez au lit ; 
votre esprit sera retourne au bout de neuf 
jours. Alors vous viendrez ici. 

Le pauvre gar^on fit ce remade et sentit 
efifectivement que cela Tavait d^gourdi. 11 rem- 
plit son panier de lard, de fromage et d*oeufs 
et vint voir la Meynelo. La sorciere lui 
dit : 
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— Dimaache vous irez a la messe, et vous 
vous presenterez k la fille avec beaucoup de 

douceur; car il vous faut de la douceur de 
plus en plus. Quant k la mere de la fille, lais- 
sez-la tranquille, k cause de la peur qu'elle 
vous a fait avoir. 

— DeJa douceur ! dit Jean quand il fut de- 
li ors, de la douceur! qu*est-ce que cela? 

11 s'en alia trouver un Spicier : 

— Vcndez-moi de la douceur, je vous en 
prie. 

L/epicier lui donna trois ou quatre livres de 
miel et lui dit : 

— En fait de douceur, il n'y en a pas de 
meilleure. 

Le gar^on sc fit mettre le miel dans un sac, 
il attacha le sac k sa ceinture,dans ses braies. 

Le lendemain il alia k T^glise. Quand ma- 
dame se tournait de son c6t6, Jean lui tournait 
le dos et lui disait : Ce n*est pas pour vous I 
et il faisait le geste de se frapper les hanches 
avec les deux mains. 

Quand Troufouliaou se ddtournait, Jean se 
t^tait le nombril et lui disait : Ce n^est pas 
pour vous. 
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Cette grimace se repeta trois fois. A la fin, 
les deux femmes prirent leur livre et sans 
attendre la fin de la messe, elles prirent de 
Teau bdnite, et zoup ! elles sortirent. 

Comme Jouon les suivait, la mere, en 
col^re^ se fouilla les poches pour lui jeter 
quelque chose. Elle trouva un paquet de raves 
qu'elle avait apportdes pour les offrir k mon- 
sieur le cure, et elle les jeta au front du 
pauvre gargon, et Troufouliaou lui jeta un 
balai de houx qu'elle avait dans le corsage. 

(A. Bamcharel, VellUes auvergnateSy 1. 1, p. 2^4.) 



^ 
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IX 

CRACHE DANS TES MAINS 
puy-db-d6mb 

II y avait une fois des gens qui construi- 
saient un clocher, et pour descendre les ou- 
vriers, on les plac^aitdans une petite cuve, qui 
etait attachde par des cordes. 

Un jour quW descendait ainsi un des ma- 
sons, celui qui, en haut^ tenait la corde, s^dcria, 
quand la (( bacholle » ^tait arriv^e au milieu 
de sa course : 

— H6 1 je le l^che, Piertou. 

— Crache dans tes mains, r^pondit Pier- 
tou. 

L'autre fit ce que son camarade lui disait ; 
mais la petite cuve tomba k terre, et celui qui 
dtait dedans fut griivement blessd. 

(Co/If J par le D"" PauUn.) 
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LE TAILLEUR ET LE LOUP 
puy-de-d6me 

Un tailleur qui revenait de sa journee tom- 
ba dans une fosse creus6e pour prendre les 
loups ; dans le fond 11 y avait un loup qui ne 
lui fit pas de mal. 

Le tailleur se mit k crier si fort que Ton 
vint k sonsecoura. On lui jeta une corde kla- 
quelle il se cramponna, mais comme c*6tait un 
homme avis^, il 6ta sa culotte et, au moment 
ou on le hissait hors du trou, il la jeta au 
loup. 

Bien lui en prit, car aussitdt le loup se jeta 
dessus et se mit &la mordre k belles dents. 

{Contd par le D' PauUn. ) 
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XI 

ON NE DOIT PAS TRAVAILLER LE 

DIMANCHE 

CAICTAL 

U y avait une fois un fermier trfes riche qui 
avait beaucoup de domestiques. Marguerite, 
sa premiere servante. etait connue dans tout 
le pays pour son attachement k son maitre, et 
aussi pour son peu de respect de la religion. 

Ua dimanche, le fermier ordonna k tous ses 
gens dialler travailler dans un champ au mi- 
lieu de la forSt, parce qu'il y avait du fumier 
a ecarter, et que Touvrage pressait. Les au- 
tres domestiques dirent que le dimanche 6tait 
un jour de repos consacrd au Seigneur> et 
Marguerite fut la seule qui se montra dispo- 
sce k obeir k son maitre. Celui-ci, pour Ten- 
courager, lui promit une forte recompense, 
puis, suivant Thabitude du pays, il se rendit 
sur la place devant T^glise pour causer avec 
ses amis k la sortie de la messe. 
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Cependant Marguerite se rendit au champ, 
qui ^tait tr^s grand, et elle se disait : (( Je n*^- 
carterai pas sans doute tout ce fumier aujour- 
d^hui, car il y en a de trop ; mais je ferai de 
mon mieux, et demain nous viendrons tous 
nous mettre k Touvrage. C*est bien mal aux 
autres domestiques de n'avoir pas ^coutd leur 
maitre. Pour moi, j*aime mieux lui ob^ir que 
d*aller k la messe oii Ton perd son temps. 
Aprfes tout, est-ce qu'il y a un bon Dieu ? » 

Elle se mit k Touvrage, et elle avait k peine 
remu6 quelques fourchees de fumier, lors- 
qu'elle vit sortir du bois un homme tout petit, 
mais qui avait la tSte grosse comme une ci- 
trouille. 11 sifQa et aussitdt trente autres nains, 
plus laids et plus petits que le premier, accou- 
rurent avec des fourches et se mirent k dcar- 
ter le fumier. 

Lorsqu^il fut enti&rement ^tendu, le chef 
des nains dit ^ Marguerite : 

— Au revoir ! trouve-toi ce soir k dix hcu- 
res dans la grange ; je viendrai chercher ma 
recompense. 

Aussitdt il disparut ainsi que ses trente com* 
pagnons. 



CONTES ET RECITS Q^ 

La pauvre Marguerite avait bien du cha- 
grin, car elle pensait que tout cela n^^tait pas 
naturel ; elle allait s*en retourner k la ferme, 
quand elle entendit du bruit derriere elle ; elle 
se retourna et vit une vieille femme toute 

rid^e qui lui dit : 

— Tu viens de te donner au diable, ma 
pauvre fille ; je suis en purgatoire ou je soufifre 
depuis longtempsy parce que j ai travaille le 
dimanche au lieu d'aller k la messe. Je puis te 
sauver si tu peux me dire le nom du sixidme 
jour de la semaine ; je Tai oublid, et*si je le sa- 
vais je cesserais de souffrir. 

— C'est le vendredi, repondit Marguerite. 

— Merci, dit la vieille. Ce soir, lorsque tu 
seras dans la grange, garde-toi bien de serrer 
aucune corde autour de toi. Quand le diable 
viendra, jette-lui une botte de paille avant 
qu*il ait pu s^approcher de toi. 

La vieille disparut^ et Marguerite rentra k la 
ferme ; k dix heures elle alia k la grange et le 
diable arriva pour la prendre. Mais elle lui 
jeta au nez une botte de paille et le diable se 
sauva en jurant. 

Marguerite ne voulut plus retourner au 
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IX 

CRACHE DANS TES MAINS 
puy-de-d6me 

II y avait une fois des gens qui construi- 
saient un clocher, et pour descendre les ou- 
vriers, on les pla<;ait dans une petite cuve, qui 
dtait attach^e par des cordes. 

Un jour quW descendait ainsi un des ma- 
sons, celui qui, en haut^ tenait la corde, s^dcria, 
quand la (( bacholle » dtait arrivde au milieu 
de sa course: 

— Hdl je le Idche, Piertou. 

— Crache dans tes mains, r^pondit Pier- 
tou. 

L'autre fit ce que son camarade lui disait ; 
mais la petite cuve tomba k terre, et celui qui 
^tait dedans fut griivement blcssd. 

(Cont^ par le D^ Paulin,) 
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On retrouve dans un assez grand nombre 
de rdcits, de pays varies, ce conseil facdtieux 
de crachcr dans ses mains. (Cf. Paul Sd- 
billot, Contes de la Haute-Bretagne, t. I, 
p. 246. Literature or ale ^ p. 255. Revue des 
Traditions populaires^ t. XI, p. 649. Ro' 
mania^ t. IX, p. 138.) 
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X 

LE TAILLEUR ET LE LOUP 
puy-de-d6mb 

Un tailleur qui revenait de sa journ^e tom- 
ba dans une fosse creus6e pour prendre les 
loups ; dans le fond il y avait un loup qui ne 
lui fit pas de mal. 

Le tailleur se mit k crier si fort que Ton 
vint k sonsecours. On lui jeta une corde k la- 
quelle il se cramponna,maiscomme c^etait un 
homme avis^, il ota sa culotte et, au moment 
ou on le hissait hors du trou, il la jeta au 
loup. 

Bien lui en prit, car aussitot le loup se jeta 
dessus et se mit ^la mordre k belles dents. 

{Contd par le D^ Paulin, ) 
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XI 

ON NE DOIT PAS TRAVAILLER LE 

DIMANCHE 

cantal" 

II y avait une fois un fermier tr^s riche qui 
avait beaucoup de domestiques. Marguerite, 
sa premiere servante. dtait connue dans tout 
le pays pour son attachement h son maitre, et 
aussi pour son peu de respect de la religion. 

Un dimanche, le fermier ordonna k tous ses 
gens d'aller travailler dans un champ au mi- 
lieu de la for^t, parce qu'il y avait du fumier 
k ^carter, et que I'ouvrage pressait. Les au- 
tres domestiques dirent que le dimanche 6tait 
un jour de repos consacre au Seigneur, et 

Alarguerite fut la seule qui se montra dispo- 
s^e k obeir k son maitre. Celui-ci, pour I'en- 
courager, lui promit une forte recompense, 
puis, suivant Thabitude du pays, il se rendit 
sur la place devant T^glise pour causer avec 
ses amis k la sortie de la messe. 
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Cependant Marguerite se rendit au champ, 
qui ^tait trts grand, et elle se disait : a Je n'6~ 
carterai pas sans doute tout ce fumier aujour- 
d^hui, car il y en a de trop ; mais je ferai de 
mon mieux, et demain nous viendrons tous 
nous mettre k Fouvrage. C'est bien mal aux 
autres domestiques de n'avoir pas ^cout6 leur 
maitre. Pour moi, j'aime mieux lui obeir que 
d'aller k la messe ou Ton perd son temps. 
Apr^s tout, est'Ce qu'il y a un bon Dieu ? » 

Elle se mit k Touvrage, et elle avait k peine 
remu6 quelques fourchees de fumier, lors- 
qu^elle vit sortir du bois un homme tout petit, 
mais qui avait la tdte grosse comme une ci- 
trouille. llsiffla et aussitot trente autres nains, 
plus laids et plus petits que le premier, accou- 
rurent avec des fourches et se mirent k ^car- 
ter le fumier. 

Lorsqu^il fut entidrement ^tcndu, le chef 
des nains dit k Marguerite : 

— Au revoir ! trouve-toi ce soir k dix heu- 
res dans la grange ; je viendrai chercher ma 
recompense. 

Aussitdt il disparut ainsi que ses trente com- 
pagnons. 
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La pauvre Alarguerite avait bien du cha- 
grin, car elle pensait que tout cela n'^tait pas 
naturel ; elle allait s^en retourner k la ferine^ 
quand elle entendit du bruit derriere elle ; elle 
se retourna et vit une vieille fern me toute 
rid^e qui lui dit : 

— Tu viens de te donner au diable, ma 
pauvre fille ; je suis en purgatoire ou je souffre 
depuis longtemps, parce que j'ai travaille le 
dimanche au lieu d'alier k la messe. Je puis te 
sauver si tu peux me dire le nom du sixi^me 
jour de la semaine ; je Tai oubli^, et*si je le sa- 
vais je cesserais de souffrir. 

— C'est le vendredi, repondit Marguerite. 

— Merci, dit la vieille. Ce soir, lorsque tu 
seras dans la grange, garde-toi bien de serrer 
aucune corde autour de toi. Quand le diable 
viendra, jette-lui une botte de paille avant 
qu*il ait pu s'approcher de toi. 

La vieille disparut> et Marguerite rentra k la 
ferme ; k dix heures elle alia k la grange et le 
diable arriva pour la prendre. Mais elle lui 
jeta au nez une botte de paille et le diable se 
sauva en jurant. 

Marguerite ne voulut plus retourner au 
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champ de la for^t ; elle se garda bien, depuis, 
de travailler le dimanche ; clle ne manqua 
plus d'assister a la mcsse : aussi elle ne revit 
plus le diable. 

(Antoinktte Bon, Rei^ue dcs Traditions popu- 
laireSy t. Ill, p. 287.) 






Ce r^cit, de meme que le suivant, se rat- 
tache k une s^rie qu'on pourrait appeler celle 
des moralit^s en exemples : on a pu voir d'ail- 
leurs que plusieurs des contes merveilleux du 
Cantal se terminent par un conseil. 

Le recit frangais qui se rapproche le plus de 
celui-ci a ete recueilli en Picardie. La fille d'un 
fermier a rc^u de son p6re Tordre d'^pandre le 
dimanche un tas de fumier ; elle en est fort 
contrariee parce qu'elle a envie d'aller k la 
danse. Le diable intervient et lui promet de 
faire son ouvrage k la condition d'avoir la 
premiere chose qu'elle liei;a le lendemain ma- 
tin ; sur le conseil du curd, elle lie une bottc 
de paille que le diable emporte et dont il est 
force de se contenter. (H. Carnoy, Litt. oralc 
de la Picardie, p. 48.) Dans un conte de la 
Beauce, le diable vient aussi au secours d'unc 
domestique, k la meme condition ; celle-ci va, 
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au chemin du fenil, lie une botte de paille et 
la jette au diable qui I'attrape au vol, (Revue 
des Traditions populaires, t. XI, p. 361.) 

Les punitions posthumes de ceux qui ont 
travaille le dimanche sont assez nombreuses. 
(Cf. Paul Sdbillot, Traditions et Superst., t. f, 
p. 229-248; Le Braz^ L6gende de la morty 
p. 386.) 




98 LITT^RATURE ORALE DE l'aUVERGNE 



XII 

LA FEMME AVARE 
puy-db-d6me 

II y avait une fois une femme qui ^tait si 
avare qu'elle regrcttait le pain qu'elle man- 
geait et le temps qu'elle passait k dire ses 
pri^res. Elle devint veuve, et quelque temps 
apres la mort de son mari, eut lieu la c6t6- 
monie des Rogations. 

La procession se fait la nuit, et elle dure au 
moins deux heures ; car, en beaucoup de pa- 
roisses, elle passe par tous les villages et tra- 
verse beaucoup de champs. La femme avare 
ne voulait pas perdre de temps ; au lieu de 
suivre les autres, elle se rendit tout droit k 
son champ, pour commencer k y travailler 
d^s que le jour paraitrait. Comme elle passait 
pr&s d^un endroit qu^on nomme le Pr6-Labbe, 
elle rencontra la procession des d^funts de la 
paroisse'qui faisaient aussi leurs Rogations. 
Elle s'agenouilla pour les laisser passer, et les 
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vit defiler devant elle dans leurs suaires 
blancs et chantant des litanies. La procession 
^tait bien plus belle que celle de la paroisse, 
car il y a plus de morts que de vivants ; mais 
elle finit tout de mSme par passer, et la veuve 
allait se relever quand elle vit un pauvre d6- 
funt qui suivait les autres de loin ; mais son 
linceul etait tout en loques, et chaque fois 
qu'il passait aupres d'une ronce ou d^une 
dpine, il en laissait un morceau. 

Quand il arriva devant elle, elle reconnut 
son mari. 

— Ah ! mon pauvre homme^ lui dit-elle, 
pourquoi marches-tu derriere la procession 
des d^funts ? qui t'empSche de suivre les 
autres ? 

— Malheurcuse ! lui r6pondit-il, tu m'as en- 
seveli dans un drap tellement us6 que la 
moindre ronce en arrache les lambcaux ; les 
autres defunts qui ont de bons draps passent 
a travers les buissons sans se ddchirer parce 
que leur toile est solide; mais moi, je suis 
oblige de passer du temps k me d^pdtrer, et 
cVst pour cela que je suis ^ la queue de la 
procession. 
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La veuve fit dire des messes pour le repos 
de son mari ; et I'on assure que depuis ce 
temps dans le pays on ensevelit les morts dans 
de bons draps, pour qu'ils puissent faire la 
procession des Rogations sans laisser aux 
buissons des lambeaux de leur suaire. 

Paul Sebillot, Contcs des provinces de France^ 
p. 21}. Rocit recucilli par le docteur Paulin. 






En Haute-Bretagne, on raconte qu'une 
femme avarc^ ayant enseveli son mari dans un 
drap sale et use, voit revenir son bonhomme 
enveloppe dans son mdchant su'aire qu'il lui 
jctte aux pieds en lui disant que ses journees 
ne suflBront pas h. le raccommoder ni ses nuits 
k ie laver dans la mare de Cuce, et de fait la 
vieille avaricieuse meurt k la peine. (A. Grain, 
Promenade d'automne dL Cesson, Rennes, 1884, 
p. 12.) 



^ 
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XIII 

LE CERCUEIL DEPLACE 
puy-de-d6me 

II y avait une fois un homme qui s'en reve- 
nait le soir, aux environs de minuit. II vit le 
chemin barre par des cercueils, et comme il 
n'y avait pas d'autre passage, il etait bien em- 
barrasse de savoir ce qu'il ferait. 

II finit par s'approcher de Tun d'eux, le de- 
rangea avec precaution, puis il le remit h la 
place qu'il occupait auparavant. Comme il se 
remettait en route, il entendit une voix qui 
lui disait : 

— Tu as eu bien raison d'agir comme tu 
as fait et d'etre respectueux, sans cela il y 
aurait eu un grand malheur. 

(Contd par le JD"" PauUn.) 

Cf. sur les apparitions des chasses en Haute- 
Bretagne : Paul Seb'iWot, Traditions etSuperst.^ 
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t. I, p. 212; Ldgendes chritiennes^ Vannes, 
1892, p. 25. Dans cette l^gende, la ch^sse est 
tournde avec respect par un des gardens ; il 
arrive malheur k son camarade qui Tavait 
frapp^ d^un coup de bsLton; en Normandie 
(A. Bosquet, p. 275; Lccceur, t. II, p. 393), il 
faut la retourner bout pour bout; en Berry 
(Laisnel dela Salle, t. I, p. 119), il faut obser- 
ver le mdme rite. 
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XIV 

LA MESSE DES MORTS 
puY'DB-d6me 

II y avait une fois une veuve qui alia pr6- 
▼enir ses amis et ses voisins que, suivant 
Tusage, on c^ldbrerait la messe du bout de Tan 
deson mari. 

La veille, elle se coucha comme d'habitude ; 
mais au milieu de la nuit, elle se r^veilla ; Ton 
etait en hiver et la c6remonie devait avoir lieu 
au petit jour. Comme elle ne savait pas quelle 
heure il ^tait, elle se leva et alia regarder k la 
fenStre. 

L'^glise ^tait tout pr^s de sa maison, et elle 
vit les fendtres ^clairees, comme si les cierges 
^taient d6]k allum^s pour la messe. Elle se 
h&ta de prendre ses habits de deuil et de s'y 
rendre. 

Elle entra dans T^glise, mais elle nereconnut 
aucune des personnes pr^sentes ; plusieurs. 
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dem^mequ'elle, portaient,commec'est Tusage, 
un voile suV la figure. Le pretre dit la messe 
des morts, et quand arriva I'offrande, elle s'a- 
per9ut qu'elle n'avait aucune piece de monnaic 
sur elle. Elle ota sa bague de noce et la mit 
dans le plateau des offrandes, se proposant 
de la redemander au pretre le lendemain et 
de la remplacer par une piece d'argent. 

Lorsqu'elle s'en alia, apres VUe missa est. 
Tofficiant et les deux assistants Taccompa- 
gndrent jusqu'^ la porte. Elle ne reconnut pas 
le pretre et, s'dtant retournee, elle vit que 
r^glise etait vide et retombee dans I'obscurite. 

Le jour n'etant pas encore leve, elle se mit 
au lit et s'endormit. 

II ^tait tard quand elle s'eveilla dans la ma- 
tinee, et elle rencontra ses voisins qui lui de- 
mand^rent pourquoi elle n'etait pas allee a la 
messe du bout de Tan de son mari. 

— Mais si, disait-elle, j'y ai assistd, et la 
preuve, c'est que mon anneau de noce n'est 
plus a mon doigt ; comme je me suis aper^ue, 
au moment de TofiFrande, que je n'avais pas 
de monnaie, je I'ai donn6 k ToiHciant. II di- 
sait la messe k I'autel de la Vierge. 
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Comme ses voisins continuaient k lui affir- 
mer que personne nel'avait vue k Teglise, elle 
alia trouver le cure, qui lui assura qu'il ne 
Tavait point vue a la messe. On chercha la 
bague dans I'eglise et on vit quelle s'etait in- 
crustee dans la pierre de I'autel ou le pr^tre 
fantdme avait dit la messe. 

Docteur Paulin, dans la Reme des Traditions 
populaires, t. I, p. 86. 



4: 



Ordinairement, la messe nocturne est ditc 
par un prdtre qui est condamn6 k revenir 
jusqu'i ce qu'il ait trouve un vivant pour 
la repondre. II en existe en France un assez 
grand nombre de variantes. 

Dans tous ces recits, il s'agit d'un homme, 
ct mdme lorsque des fantdmes assistent k la 
messe, le vivant est prie de repondre la messe 
(F.-M. Luzel, Veillees hretonnes^ p. 419) ou 
de recevoir la communion (A. Le Braz, La 
L6gende de la mort en Basse -Bretagne^ 
P'^ll)' Je ne connaisque deux legendes etroi- 
tement apparent^es k celles d'Auvergne ; la 
Messos de las hantaumos^ recueillie en Arma- 
gnac par J.-F. Blade, n'en difFfere quetr^s peu : 
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la femme met aussi sa bague de manage daas 
le plateau de roffirande. (Contes et Proverbes 
d'Armagnac, p. 44.) En Basse-Bretagne, le 
rdcit est plus long, la femme n*ayant pas de 
monnaie sur elle, depose son alliance dans le 
plateau du qudteur. {Legende de la mort, p. 8.) 




CONTES ET REGITS IO7 



XV 

LES ENFANTS DES LIMBES 
PUY-DB-06MI 

Un vigneron partit un matin de chez lui 
pour aller travailler k sa vigne ; un peu avant 
la pointe du jour, comme il arrivait k un en- 
droit appel6 Fontmort, il se vit entourd par 
une multitude d^enfants tout habill^s de blanc ; 
lis ^taient encore plus petits que des enfants 
qui viennent de naitre, et ils se pressaient au- 
tour de lui en criant de leur petite voix : 

— Quoui pa le tieu, quoui le mieu ! Quoui 
pa ton pouire, quoui le mieu (Ce n^est pas le 
tien, c^est le mien! ce n*est pas ton parrain, 
c*est le mien). 

Le vigneron comprit ce que demandaient 
les enfants ; il prit de I'eau dans un ruisseau 
qui coulait par Ik et les aspergea tous en di- 

sant: 

~ Je aula votre parrain k tous, mes enfants* 
Puis, quand il eut prenonc<S les paroles du 
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bapteme, les petits enfants disparurent en 
criant : 

— Grand merci, parrain ! grand merci! 

C'etaient des petits enfants qui sortaient 

chaque nuit des limbes et erraient sur la terre 

attendant, pour entrer en Paradis , qu'un 

Chretien voulClt bien etre Icur parrain et les 

baptiser. 

Paul Sebillot, Contes des provinces dc France^ 
p. 194. (^Rccit fait par le D^ Paulin.) 

Le thfeme le plus apparente avec ce recit 
vient du Limousin ; mais au lieu d'une multi- 
tude d'enfants, il n'y en a que deux. {Revue 
des Traditions popiilaires^ t. IX, p. 413.) Dans 
un rdcit du Poitou : la (( chasse galopine )), c'est 
le diable qui poursuit les dmes des enfants 
morts sans bapteme ; un petit oiseau vient se 
poser sur le mouchoir qu'un soldat avait pose 
a terre en Tentourant d'un cercle, et lui de- 
mande d'etre son parrain. (L. Pineau, Le Folk- 
lore du Poitou^ p. 118.) 



m- 



B 



LEGENDES 



I 

SAINT JEAN ET LE TONNERRE 

Puy-de-DSmc 

SAINT Jean demanda un jour a Dieu la 
permission de voir letonnerre. 

— Je ne le puis, repondit ce dernier, tu en 
mourrais de frayeur. 

Saint Jean repliqua qu'il avait vecu au de- 
sert parmi les bStes sauvages et que jamais la 
peur ne I'avait fait trembler. 

Cedant k ses instances, Dieu lui montra 
enfin ce qu'il d^sirait, et saint Jean fut fou- 
droye au meme moment. II eut le bonheur de 
n'en pas mourir, mais toute sa vie durant, il 
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fut atteint du mal caduc, appele depuis le mal 
de saint Jean. 

(F. PoMMEROL, Le culte dc Taranis, dans 
VHomnUy 1887, p. 461.) 



♦ 
♦ ^ 



Cette Idgende, recueillie au village de Cabe- 
zat, canton de Courpi^re, se retrouve k peu 
pr6s exactement en Nivernais. {Revue des 
Traditions fopulaires^ t. 11, p. 269.) 
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II 

SAINT LAURENT ET BOR^E 

Cantal 

On raconte que saint Laurent rencontra 
Bor^e couvert de haillons^ qui, d^poss^de de 
ses autels, retournait dans leNord; le saint se 
mit k causer avec lui, et ils firent route en- 
semble. Quand ils arriv^rent au Puy-Saint- 
Laurent, le saint lui dit : (( Attendez-moi, 
j^ai k prier dans cet oratoire. » II n'en est pas 
sorti, et Boree qui Tattend toujour s k la 
porte, traduit son impatience par ses rugis- 
sements. 

(F. Db Lanoyb, Tour du Monde , t.Xni, p. 66.) 



* * 



La chapelle de Saint-Laurent, placee au 
nord du bourg de Saint-Mamet,se trouve tres 
haute, et partant, fort expos^e k la bise. Voici 
comment la Ugende explique la presence con* 
tinuelle du vent sur ce sommet : 
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Un jour saint Laurent et le Vent se prome- 
naient ensemble, lis vivaient bons amis et 
s'etaient promis de ne jamais se quitter. Par- 
venu au pays dont nous parlons, le saint dit 
a son camarade : 

— J'ai ^ prier dans cet oratoire, attendez- 
moi. 

Depuis le saint n'est plus sorti et le Vent 
attend toujours k la porte. 

(DuRiF, Lc Cantal, p. 268.) 

si! 

* * 

Cette legende est extrdmement repandue ; 
voir pour les similaires, Romania^ t. IX, 
p. 443 (Chartres, Langres, Florence, Copen- 
hague, Rome); Revue des Traditions popu- 
taires^ t. Ill, p. 137 (eglise Saint-Sulpice, 
Paris); t. X, p. 223 (Autun), 45o(Coutances) ; 
t. XI5 p. 554 (Strasbourg). 



3^ 
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III 

L'HOMME DANS LA LUNE 
Piiy-de-Ddmc 

Un homme travaillait le dimanche ^ ra- 
masser du buissoa ; pour le punir, Dieu le 
transporta dans la lune ou on le voit avec sa 
charge de buisson. 11 fait la sa penitence au 
milieu d'une temperature extremement froide. 

On appelle cet homme Bouettou (compare) 
et quand les enfants demandent Texplication 
d'une chose qu'on ne veut pas leur donner, 
les enfants disent : Co co ! (quoi, qui >) 

— Bouettou dins lo liuno (le compare dans 
la lune), leur r6pond-on. 

[Rccueilli par le D' F. PommeroL) 



^ 



il 



114 LITTERATUKK ORALE DE l'aUVEBCNE 



IV 

LES CHEVEUX DU DIABLE 

Cantat 

Lorsque Dieu le P^re eut cree notre comte 
d'Auvergnc, il donna la permission k Lucifer, 
qui s^etait tranquillement tenu coi et ne Tavait 
point contrarie en ses desseins, de bitir trais 
villes dans la province. 

Le d^mon se pla^a sur un rocher au-dessus 
de Roussy^ arracha un de ses cheveux et le 
jeta du c6t6 de I'Est. Imm^diatement Laro- 
quebrou naquit. Un autre cheveu, lance au 
Midi, enfanta Maurs, et enfin le troisieme pro- 
duisit Montsalvy. 

Les mauvais plaisants ajoutent que cette 
visite du diable ne pent dtre contest6e,car elle 
iaissa k sa suite une odeur briilde si particu- 
Ir^re, que la paroisse actuelle en prit le nom 
de Roussy. 

(DURIF, p. JI2.) 
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V 

POURQUOI LA JORDANE ROULE 
DES PAILLETTES D'OR 

Cantal 

Un jour Gerbert, qui depuis fut pape et ^tait 
un habile sorcier, voulait convaincre le doyen 
de son monast^re, et lui ayant demands s*il 
voulait 6tre t6moin d*un miracle, le conduisit 
au bord de la rivifcre. Apres avoir trac^ d'in- 
nombrables cercles et prononc^ une foule de 
mots cabalistiques, Gerbert frappa les eaux de 
la Jordane avec une baguette qui paraissait en- 
flamm6e. Soudain les eaux, de bleues et claires 
qu'elles ^talent, se chang^rent en flots d^or, si 
bien que pendant un instant Tor coula par 
hirges nappes entre les deux rives ; le doyen 
6pouvant6 se jeta k genoux, priant Dieu men- 
talement, et le charme cessa; mais, depuis ce 
temps la Jordane a roul6 des paillettes pr^- 
cieuses et la ville en a pris le nom d* Aurillac : 
Aurt locus. 

(DURIF, p. 166.) 
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VI 

LE LAC VIDE 

Puy'de-Ddme 

Maintes fois j'ai trouv^ plus d*un Nestor de 
village qui m^engageait k m^asseoir aupr^s de 
lui pour me conter comme ga que notre plaine 
ne formait autrefois qu'un grand lac, si pro- 
fond que nos montagnes baignaient leurs 
sommets dans ses eaux ; que Ton voyait^ il 
n^y a pas longtemps encore, des anneaux scelUs 
aux rochesgranitiques sur lesquelles s*^l6vent 
d'un c6t^ Cornillon, de Tautre Clavelier et 
Montravel, qui ^taient destines h amarrer 
ies barques qui faisaient le service du lac ; 
comme ga encore que Ton avait fait sauter par 
le moyen de mines chargies a foudre Ies gi- 
gantesques rochers de la Tour-Goyon; au mo- 
ment oil le lac fut d^bond6, il se produisit un 
torrent furieux : ses hautes et grandes eaux 
se pr^cipit&rent k travers Tissue qu^on leur 
avait ouverte, avec un fracas tel qu^on l^enten- 
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dit k troislieues k la ronde; toutfut entrain^; 
sur leur passage, les flots creus^rent des es- 
p^ces d*ablmes ou ils s'engouffr^rent d'abord, 
puis ils remont^rent ea tournoyant : les gouf- 
fres ou gours les plus profonds furent primiti- 
vement ceux de la Roche et de Sampi. 

(Abb^ Grivel, Chroniques du Lipradois^p. 119.) 
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VII 

L'ORIGINE DES TAUPES 

Pux'de-Ddme 

Aux environs d^Ambert, en raconte que 
quand Dieu eut cre^ rhomme, il fut si content 
de son oeuvre, qu*il se tourna vers le diable, 
en lui disant : a Fais-en autant. » Le diable 
se mit k Toeuvre, et il travailla longtemps ; 
il ne put rdussir qu^iifaire une taupe et k lui 
donner des pattes qui ressemblent k de peti- 
tea mains. 

C*e8t parce que les taupes sont Toeuvre du 
diable qu*on les tue volontiers. 

(Contdpar le Z>' Paulin.) 

Voir plus loin la l^ende des F6es changdes 
en chauveS'Souris. 






I 
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VIII 

LE MOUNI 
PuX'dC'Ddme 

Quand Oieu eut cre6 Adam du limon de la 
terre, le diable voulut imiter Dieu et avoir 
aussi sa creation ; il fit aussi une forme 
humaine avec de la terre petrie et souftla 
dessus pour Tanimer. La forme prit vie ; 
mais au lieu de reprdgenter un homme, ce ne 
fut qu^un singe. 

(RecueilU par le D^ PommeroL) 



M 
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IX 

L'ORIGINE DES PUCES 

Hauic-Loirc 

Un jour, le bon Dieu se promenait avec 
saint Pierre vers les gorges de la Loire, entre 
Chamali^res et Vorey; ils devisaient tout en 
se promenant, du menage du monde et des 
difficultds de le bien diriger. 

Tout k coup, k un detour de Teau, saint 
Pierre montra au bon Dieu une femme en 
haillons, couchee sur le sable, au soleil ; elle 
etait jeune encore ; mais ses traits refletaient 
Tennui le plus profond. Le bon Dieu, k qui 
rien n'est cache, vit bien de suite que cette 
femme s'ennuyait de son oisivete. Comme i! 
est souverainement bon, il tira de sa grande 
poche une poignee de puces qu*il jeta sur la 
jeune femme, en lui disant ces mots : 

— Femme, Toisivetc est la mere de. tous les 
vices ; voili dc quoi I'occuper. 
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Et depuis ce jour les femmes ont des puces, 
et quand elles n^ont riea de mieux a faire, 
ellesse divertissent h. s'epucer. 

(Paul Le Blanc, Milusine, t. II, col. 8.) 

J'ai recueilli en Haute-Bretagne une version 
analogue ; a la difference que le bon Dieu jette 
:\ la femme une poign^e de sable. {Revue des 
Trad, populaires, t. II, p. 360.) Dans une 
Icgende du pays de Vannes, c'est cgalement 
le bon Dieu voyageant avec saint Pierre 
qui, voyant- au mois de mai un pares- 
seux se chauffer au soleil, lui lance une poi- 
gnee de poussiere qui se change en poux. 
(P.-M. Lavenot, L^gendes et Contes du pays 
de Vannes^ p. 11.) En Haute-Bretagne, on 
attribue aussi Tinvention des puces h une 
bonne soeur qui n'avait rien i faire. (Paul 
S^billot, Traditions^ t. II, p. 304.) 



\ 
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X 

LES MOUCHES DU PUY 
HauiC'Loire 

Lo noble docteur Geruaise (de Tilbury) dit 
. que enGaule a ung pais nomm^ Auuergne ou 
quel est situee une cit6 nommde Anice autre- 
ment le Puy. L^ est une moult sollemnelle 
dglisc de Nostre-Dame et en la maison des cha- 
noinesd'icelle ^glise a ung refiPaictoire qui est 
donn^ (sic) d'une merueilleuse grdce; car nullc 
mouche n'y entre, et si de cas d'auenture au- 
cune mouche se boute dedans, elle est tantost 
Gontrainctede s*en fuir ou autrementlk lui con- 
uiendroit mourir. 

(Lbroux de Lincy, Introduction au Livn desL6r 
gtndtSy p. 94), d'apr^s le « Secret de Thistoire 
naturelle. » 

Les boucheries de Limoges ^taient aussi, par 
un privilege d{i k une statuette de saint Loup, 
pr^serv^es des visites des mouches. (Revue des 
Traditions populaires, t. I, p. 233.) 
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XI 

LES ROCHES DE SAINT-MARTIN 

Haute-Loire 

Au milieu de la crdte de Saint-Quentin et dc 
Malavas, il y a trois roches k bassins, dites 
roches de Saint-Martin; elles sont groupies & 
peu pr^s en triangle. A leur face sup^rieure 
existent des cavit^s assez r^guli^res taill^es de 
main d^homme. 

Si Ton interroge les pay sans, les uns r^pon- 
dent que leurs ancdtres, au temps oil ils dtaient 
sauvages, cuisinaient dans ces vases. D^autres 
racontent que saint Martin,patron de Rosi^res, 
vint un jour visiter le sommet de la montagne. 
L*enceinte des trois pierres fut le lieu de son 
ermitage ; la longue anfractuosit^ et les cavit^s 
de la plus grande ne sont autres que sa vais- 
selle, c^est-^-dire la cr^maill^re, le chaudron, 
la marmite, la casserole et Tdcuelle. 

Pers^cut6 par le d^mon, le saint gravit avec 
son chien la seconde pointe du rocher, et y 
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laissant des empreintes de ses pieds, franchit 
d'un saut un immense espace. Le lieu de 
Chaudette qu^il atteignit au bas du mont 
Tchouvin et pr6s des caves des Sarrasins, a 
garde sur un rocher deux marques profoades, 
Tune du pied de sun cheval, Tautre de la patte 
du chien, et en temoignage de devotion, on y 
porte les enfants infirmes en bas kge, 

Del^, le saint, poursuivi encore par son opi- 
niatre enncmi, franchit d'un autre saut une 
dcuxieme partie tres vaste de la vallee et par- 
vint a Rosiferes ou, apr^s avoir expuls^ les 
lutins des villages voisins, il mourut en paix. 

(Aymard, Sur les rochcs a bassin de la Haute- 
Loire. Ann. de la Soc. d'A. du Puy. 1861, p. J4i.> 

Sur les limites de la commune de Saint- 
Just-Malmont k Rambert, est un rocher ou 
Ton voit des trous. La devotion y conduit dc 
nombreux p6lerins qui la nomment la pierre 
de saint Martin. iMais ce n'est qu'apr^s le 
coucherou avant le lever du soleil que Tinvo- 
cation produit d'heureux r^sultats. C'est en 
vain que les cures ont voulu d^truire cette 
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superstition. (Avmard, d'apres un document 
de 1807.) 

Les empreintes attribuees k saint Martin 
sont extremement nombreuses ; on en rctrouve 
plusieurs en Eure-et-Loir {Revue des Tradi- 
tions populairesy t. IV, p. 214 sqq.; t. V, 
p. 157: dans la Sommc (ibid.^ t. VI, p. ^5); 
quant k cellea du centre de la France, elles 
sont en trop grand nombre pour les ^numerer 
ici. Le saut de saint Martin a, en Haute-Bre- 
tagne,un parall61e assez exact, c'est le saut de 
saint Valay. (Paul S^billot, Petite Legende 
dorie^ p. 43); dans TH^rault, celui de saint 
Guilhem (Revue des Langues romanes, t. V, 
p. 202); dans la region des Pyrenees celui 
de saint Aventin pr^s de Luchon, ou le saint 
fut soutenu par les anges. (Joanne, Pyre- 
nees, p. 230.) 



m 



'^ 
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XII 

SAINT GEORGES ET LE DRAGON 
Haute-Loire 

Sur iin rocher phonoiithique dit Huche poin- 
tue, non loin des roches Saint-Martin, au bord 
d'une partie tr^s polie se voient trois petites 
croix et deux traits plus marquds. Les paysans 
racontent qu^un efiProyable serpent ravageait 
le pays; son corps depuis le ruisseau du 
Rodez, qui coule au has de la coUine, entourait 
de ses replis toute la montagne. 

Saint Georges, premier evdque du pays, 

arrive, montd sur un vigoureux coursier, et a 

coups de sabre coupe sur cette pierre le corps 

dumonstre. L'6chancrure de la pierre et trois 

petites croix qui sent aupr^s en indiquent la 

place. Les rayures profondes sont la marque 

des coups de sabre. II parait cependant que 

la lutte ne fut pas sans pdril, car on a trouve, 

ajoute-t-on, les os du cheval dans le sol du 

cercle de pierres. 

(Aymard, /. c.) 
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On y am^ne en devotion les enfants en bas 
kge. En Haute-Bretagne on montre sur un 
rocher la marque de T^p^e de saint Lyphard 
qui en essaya la trempe avant de combattre 
le dragon. (S^billot, Petite L^gende doree, 
p. 60.) 
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XIII 
LE SAUT DE LA PUCELLE 

H aide-Loire 

Avant la Revolution, on montrait sur une 
corniche ii pic au-dessus de la plaine et pres 
d^une chapellevouee k saint Michel, qui existe 
encore aujourd'hui,rempreinte dedeuxpieds. 
C'dtaient ceux d'une jeune fille du Puy qui, 
en butte aux medisances de ses voisins. s*6tait 
pr6cipitee de 1^ dans la plaine, a 300 pieds au- 
dessous. Elle commen^a avec succ^s, grace h 
la protection de saint Michel, mais Torgueil 
Tayant poussee k une troisi^me tentative, elle 
fut abandonn^e par son protecteur et perit 
misdrablement. 

{Memoires de la Societe archeologtque du 
Midi, t. I, p. 239, cit6s ainsi que la relation 
manuscrite de Tltalien Medicis (XVI* sitele) 
par F. de Lanoye, Voyage aux volcans de la 
France centrales § xv, Tour du Monde^ t, XIV, 
i866,n'' 358, p. 299.) 
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Le P. Gissey dans son Discours historique 
de N.'D, du Puy, 1627, p. 274, parle aussi de 
cette pierre « en laquelle sont gravies deux 
plantes de pieds que Ton dit ordinairement 
y avoir est6 imprimdes par une pucelie, sau* 
tant du haut en bas pour tesmoignage de son 
pucelage et virginity : ce qu*ayant faict par 
deux fois sans se blesser ; k la troisiesme, 
poussde d*un vent de vaine gloire^ elle se tua». 

A Saint-Martin, la roche du Jarrissein est 

dite Saut-de-la-Pucelle, parce que Ton y volt 

I'empreinte des quatre fera de la mule qui 

portait la jeune fille et qui, dit-on, d*un seul 

bond s'^lan^ du village de Chaumis sur ce 

rocher. 

(Grivbl, p. ^51). 

Cette l^ende de la jeune fille qui, pour 
sauver son honneur ou pour attester sa virgi- 
nity, fait un saut dangereux, est extrSmement 
r^pandue dans le monde occidental; on la 
retrouve surtout dans le Midi et dans les pays 
de montagnes. Musset, La Charente, p. 12O9 
en Languedoc, Revue des Lances romanes; 
Franche-Comtd, Ch. Thuriet, Haute-Sadne, 
p. 336; Rochefort-sur^Doubs, Joanne, Paris" 
Lyan'Miditerranie, 2^^ ; en Savoie, p. 437. 
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XIV 

LE SAUT DU DIABLE 
Haute-Loire 

Dans les gorges de la Loire, deux creux 

8ont reunis par une rigole k la face sup^rieure 

d*une roche adherente aux vastes rochers k 

pointes aiguSs et comme cr^nel6es que le 

peuple appelle le chateau des Sarrasins. C*est 

un lieu sinistre et hantc : ami des paiens, le d^- 

mon les visitait souvent. Un jour, ils se brouil- 

Ifcrent et le ddmon essay ant, contre leur vo- 

iont6, de franchir la Loire qui le separait du 

(^biteau, lan9a du haut d'une roche son oour^ 

sjer qui le precipita dans le fleuve. Serait-ce 

en rhonneur de la legende ou dans tout autre 

but qu'on a grave artistement en creux un fer 

k cheval sur une autre roche situde au bord 

de la Loire, k cinq metres au-dessus de son 

lit? Le peuple n'hdsite pas k expliquer cette 

derni&re empreinte : il Tappelle le Fer du 

Diable. 

(Aymard, /. (;., p. $9.) 
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XV 
LE CHAPELET DE SAINTE MADELEINE 

Cantal 

Les deux parties de la Chauds^ pri&s de 
Massiac, ont re^u leur nom de deux ddvots 
personnages qui s'y ^taient retires : saint 
Victor avait un ermitage sur Tun, sainte Ma- 
deleine sur Tautre, et actuellement encore 
chacun d^eux y a une chapel le b&tie en son 
honneur. De leur devote retraite, les deux 
anachor&tes pouvaient se voir ; mais la riviere 
les empdchait de communiquer ensemble. Ce- 
pendant Madeleine desirait beaucoup consulter 
Victor sur les choses divines; enfin elle Tob- 
tint du ciel, et y parvint par un miracle, sui- 
vant la tradition. 

Un jour, la sainte s^avance sur le bord de 
sa montagne, son chapelet k la main, et apr&s 
avoir appel^ Victor, le lui jette en I'air. A 
rinstant mSme, le chapelet s*6tend miraculeu- 
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sement, il se prolonge d*une montagne k 
Tautre dans toute sa longueur et forme un 
pent qui les Joint toutes deux par leur sommet. 
Alors Tanachorftte et sa sainte voisine s'ap- 
prochent pour faire leur pieux colloque. Enfin, 
toutes les fois que Madeleine voulait demander 
k Victor quelque conseil, elle employ ait le 
m6me moyen. Mais pour ^viter toute occasion 
de scandale et de chute, elle ne se permettait 
point dialler jusque chez lui, ni ne Tautorisait 
k venir chez elle : tons deux 8*arr6taient k 
mi-chemin sur le pont, et pendant leur entre- 
tien, lis restaient ainsi expose aux regards 
et par consequent k Tadmiration des gens du 
voiainage. 

(Lborand d'Ausst, Voyage en Au»ergne.) 






Cf. sur les Poms miraculeux, Paul S^billot, 
Les Travaux fublics, p. 177 et suiv. 



^ 
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XVI 
SAINT AM ABLE 

Quand saint Amable 6tait enfant, il servait 
la messedu pape& Rome. Durant Toffice divin, 
il se mit k rire. et, apr^s lac^r^monie, le pape 
lui demanda pourquoi. Saint Amable lut 
r^pondit : 

*— J'^tais en esprit k Riom, ma ville natale, 
et i'ai vu un magon qui, en construisant une 
maison, s'est contusionn^ le doigt contre une 
pierre. 11 a port^ ce doigt k sa bouche, et c'est 
ce qui m'a fait rire. 

Le pape r^pondit : 

— Amable, tu es plus vertueux et plus saint 
que moi. 

(Recueilli par le D' PortimeroL) 

Cf. les Ugendes de saints enfant s qui en- 
tendent ce qui se passe au loin, Paul S^billot^ 
Petite Ligende dorie, p. 168 et 196. 
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XVII 

SAINT PIERRE 
Puy^C'Ddnu 

Saint Pierre allait k une itit avec J6sus. 
La route 6tait longue et Pierre portait les 
provisions dans une besace. II marchait der~ 
riftre son maitre. La faim le prenant et voyant 
que Jesus marchait toujours, ii se mit k man- 
ger seuL 

Au bout d*un certain temps, J^us lui dit : 

— Pierre, je crois que tu manges seul > 

— Non, Seigneur, r^pondit-il. 

— Regarde dans mes reins, Pierre; ]e sens 
quelque chose qui me gratte, 6te-le. 

Pierre regarda et apergut un grand oeil au 
bas de la nuque de J^sus. II comprit alors 
qu*il avait ^t6 vu. 

— Oh I Seigneur, le grand oeil que vous 
avez I 

— C'est celui qui t*a vu manger les provi- 
sions. 



LEGENDES , 135 

Saint Pierre confus demanda pardon^ J^sus. 






J6su6 dit un jour k saint Pierre : 

— Voici le temps des moissons ; si nous 
allions prendre du travail et gagner quelque 
argent? 

Et les voil^ partis tous deux. lis prirent 
chacun un champ de bl6 k moissonner. J^sus 
disait : (( Coupe, lie, plaque (mets en meule) 1 » 
Et le bl^ de lui-m6me se coupait, se liait et 
se mettait en meule. Mais saint Pierre avait 
beau dire la meme chose, le travail ne sefaisait 
pas. Aussi, k la fin de la journ^e, J^sus toucha 
une certaine somme, et saint Pierre ne re^ut 
que des coups. 

if' 

Un jour saint Pierre vendait un dne & la 
foire : 

— Achetez mon knt, disait-il, il ne vaut rien I 

— Mais tu ne le vendras jamais, lui r6- 
pondit J^sus, si tu es le premier k le d6pr6cier. 
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— Comment faire, je sais que mon Une a 
de mauvaises qualit^s, et je tromperais les 
gens si )e le vantais. 

— Imbecile que tu es, il n*y a pas de mal 

cela; on t'a bien tromp^, toi, quand tu Tas 
achet^. 

(RecueilU par le D' PommeroL) 



i^S^y 
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XVIII 

LA CHAPELLE D'ORCIVAL 
Limagne 

Le ma^on charge des travaux de I'dglise 
d*Orcival ne savait trop ou asseoir le plan et 
les fondations. II se demandait avec inquid- 
tude quel 6tait Tendroit pr6i6r6 oil la Viergc 
manifesterait avec le plus d*dclat sa puissance 
et sa gloire. 

II eut enfin une inspiration cdeste : a Monte, 
lui dit une voix intdrieure, monte sur la hau- 
teur Yoisine et lance devant toi ton marteau ; 
oti tu le verras tomber, tu ddifieras le sane* 
tuaire. » 

Le marteau fut jetd; k Tinstant, un angc 
I'emporta et le laissa choir au fond du val, 
sur Templacement actuel de la crypte. 

(F. PoMUEROL, Le PHerinage d*Orcipal, L'Homme^ 
1886, p. 624.) 



if- 
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En Haute-Bretagne, saint Meen lance de 
meme «on marteau pour determiner I'endroit 
ou il bdtira son eglise {Petite Legende dorie^ 
p. 56), saint Gobrien, sa b£che et sa ifaucille. 
(Herpin, Cathidrale de Satnt-Malo, p. 43.) 
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XIX 

LA MULE ET LES BOEUFS DE 
CHAMALlfeRES 

Haute-Loire 

Chamaliires est un village du Velay, situ^ 
8ur la rive droite de la Loire. II est b&ti autour 
d*une 6glise romane que desservait un prieur 
dependant de Tabbaye du Monastier. Une 16- 
gende raconte ainsi la part que prirent les 
animaux k la construction de T^glise. 

Quand on la b&tit, on allait chercher la 

pierre dans une carri^re de la montagne 

d'Archiac. Une grande mule et deux boeufs 

blancs, atteMs k un char, transportaient cette 

pierre. lis faisaient le trajet sans conduc- 

teur. lis montaient d'eux-m6mes de Chama- 

liires k Archiac, et la pierre chargee, ils des- 

cendaient sans guide d^Archiack Chamali^res. 

Ils firent ainsi jusqu'^ ce que T^glise fClt 

achev^e. 

(V. Smith, MHiuint^ t. I, c. 406.) 
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On raconU en Haute-Bretagne que deux 
boeufs noirs allaient porter, de la carri^re k 
l*6glise, les mat^riaux dont saint Armel avait 
besoin pour la b&tir. (E. Herpin, La Cathi^ 
drale de Saint-Malo, p. 479.) 
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XX 

LES BOEUFS D^AURIOL 

Haute-Loire 

Pr^s de la vieille tour d'Auriol ^tait, dit-on, 
un ermitage oii vdcut et mourut saint Simon, 
qui fut enterrd au pied de la tour. 

La possession du corps du saint excita la 
convoitise des habitants d*Aurec, bourg des 
bords de la Loire, qu^une montagne s^pare 
d^Auriol. Le seigneur d^Aurec voulut enlever 
le corps du saint et le faire transporter dans 
son 6glise. II envoya des hommes et un char 
attel^ de forts boeufs . Les hommes ouvrirent 
la fosse, en retir^rent le corps et le fix^rent 
sur le char. 

Quand tout fut prSt^ les boeufs se mirent 
en marche. lis alUrent sans difficult^ tant 
qu*ils aper^urent la tour d*Auriol» mais dba 
quails la perdirent de vue, ils s'arr^t^rent. On 
les excita de la*voix, de Taiguiflon, on les 
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frappa. Peine inutile ! les boeufs rest6rent im- 
mobiles. lU semblaient pdtrifi^s. On comprit 
quMls refusaient de transporter le corps en 
dehors du domaine qu^embrassait la tour 
d'Auriol, au pied de laquelle le saint avait 6t6 
inhum^. 

lis obdissaient k l*inspiration du saint qui 
ne voulait pas quitter le lieu oil il avait jus- 
que-1^ reposd, Le char revint sur ses pas et 
les hommes du seigneur d'Aurec remirent le 
corps o\X ils Tavaient pris. 

(V. Smith, Milusine^ t. I, c. 406.) 



* it- 



Cf. sur une statue que des boeufs ne peuvent 
emmener de Pendroit 0(1 elle veut dtre honorde, 
Paul Sdbillot, Ligende dorie^ p. 103, et di- 
ver ses autres Idgendes apparentdes. 



s^ 
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XXI 

LES VACHES MIRACULEUSES 

Cantal 

Jadis les pay sans de V^ze racontaient que 
six vaches venaient clandestinement nourrir 
de lait les ouvriers qui b^tissaient I'^lise, 
matnteiiaQt d^truite, de Chanet. 

(DURIP, p. 22.) 
* * 

Pendant que I'on beltissait la chapelle de 
Kernascleden^ une vache fournissait miracu- 
leusement le lait et le beurre aux ouvriers 
(Fouquet, Lifrendes du Morbihan, p. 148). La 
Vierge envoya aussi une semblable vache aux 
magons de sa chapelle de Lamxelon, pr&a 
Montauban. (Semaine religieuse d^ Rennes^ 
26 septembre 1874*) 
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XXII 

LE SAUT DU DIABLE 
Pux'de-Ddme. 

On ne pouvait faire de pont sur la Dore ; le 
pr^tre dit au ma^on : 

— Quand bien mSme tu devrais prendre le 
diable pour t 'aider, il faut que tu r^ussisses ^ 
b&tir le pont. 

Le ma^on s'adressa au diable et lui dit : 

— Que demandes-tu pour construire le 
pont? 

— L'dme de la premiere cr^ture qui y pas- 
sera. 

— March6 conclu. 

La nuit suivante, le pont fut fait, k I'excep- 
tion d^une pierre du parapet qui ne put dtre 
mise avant le )our. 

Le matin, le pretre vint en procession, et 
son sacristain portait un sac oil ^taient un 
chat et un chien. Le diable ^tait d6)k content 
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d'avoir Time d^un vivant. Mais le cur6 dit au 
sacristain : 

— Donne le sac. 

Le chat sort; le chien le poursuit et lui fait 
passer le pont. Le cure dit au diable : 

- — Voici r&me de la cr^ture que tu deman- 
des. 

Le diable ne put finir le pont, et nul n'a 
pu remettre la pier re qui manque. 

{RecueUU par le D' F. PommeroL) 






Sur les l^endes similaires, voir Paul 
S^billot, Les Travaux publics et les MineSy 
p. 14^ et suiv. 



}S^ 




10 
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XXIII 

LA STATUE MIRACULEUSE 

Puy-de-Dome 

La statue de Notre-Dame de Layre est tr&s 
v^n6r^e k Ambert. On, pretend que pour la 
soustraire aux profanations des Huguenots, 
un d^vot k Marie la cacha et la fit murer dans 
un coin de sa maison, situ^e au lieu de Layre. 
II mourut avec son secret, et I'on ne savait ce 
qu*6tait devenue la statue, lorsqu*une inonda- 
tion abattit la muraille ou elle avait 6te cachte, 
Elle fut pr^cipitee dans les eaux, et y surnagea 
un temps considerable sans jamais s^eloigner. 
Quand les eaux eurent baiss^, on la pla^a au 
coin d^une maison, et comme elle faisait des mi- 
racles, on voulut la transporter dans Tdglise 
paroissiale d'Ambert; mais on fit de vains 
6£Forts pour I'enlever, car ceux qui avaient ^t^ 
choisis pour la d^placer et la transporter de- 
vinrent tout k coup immobiles, sans pouvoir 
avaneer ni reculer. 

(Grivbl, p. J 29.) 
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XXIV 

LES SOURCES MIRACULEUSES 

Lcs villageols de Roum^goux racontent que 
lorsqu'on transporta le corps du comte Gd- 
raud, de Cezenne k Aur iliac, les porteurs po- 
s^rent un instant le cercueil pour aller cher- 
cher de Teau dans les environs, car la chaleur 
etait dtouffante. N'en ayant trouve nuUe part, 
et presses par le temps, ils reprirent leur far- 
deau afin de se mettre en route. C^est alors 
qu'apparut k leurs yeux une claire fontaine 
qui venait de jaillir au-dessous du cercueil du 
saint. Depuis, la source n^a plus tari. 

(DuRiF, p. 274,) 






En Haute-Bretagne, une source jaillit mira- 
culeusement k Tendroit ou Ton avait pos6 le 
corps de M"' de Volvire et aussi k celui ou se 
reposerent ceux qui portaient saint Guenol6. 
(Petite Legende dories p. 133 et 68.) 
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La tradition rapporte que lors de la trans, 
lation des reliques de saint Mary k Mauriac, 
les conducteurs s'arr^t^rent pour se reposer ; 
le mulct charg6 du pr^cieux fardeau ayant 
frapp^ du pied le rocher pendant cetle halte, 
une source en jaillit et donna au chateau Teau 
qui lui avait manqu^ jusqu'^ ce jour. 

(Deribier du Chatelet, t. I, p. 77.) 






A Saint- Alyre, on montrc encore la fontaine 
ou sainte Elidie, tuee par un seigneur qui 
voulait abuser d*elle, vint aprfes sa mort laver 
satSte inondee de sang, afin que son sang ne 
cri&t pas vengeance contre son cruel meur- 
trier. 

A Tendroit oCi tomba la tfite de saint Ger- 
main THerm (rermite), d^capit6 par ordre 
d*une ch&telaine^ jaillit soudainement une fon 
taine qui a la vertu de gu^rir ceux qui sont 

atteints de la fi&vre. 

(Griybl, p. j8o, 5B1.) 
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XXV 

L'OISEAU DE PARADIS 
Puy-dC'Ddnie 

Un religieux du couvent de Chaumont se 
livrait habituellement k de profondes medi- 
tations. 

Un jour qu'il ^tait all6 dans une fordt voi- 
sine qui appartenait au couvent et que I'on 
nomme encore le Bois-des-Peres, pour se livrer 
avec moins de distraction k ses exercices habi- 
tuels de contemplation mystique, il aper^ut un 
oiseau dont le plumage 6tait de la plus ^cla- 
tante beauts, dont le chant 6taitplus ravissant 
encore, qui voltigeait devant lui de branche en 
branche. 

Le bon P6re pensa qu'il lui serait facile de 
I'attraper ; il se mit donc^ sa poursuite. Quand 
il semblait pr&s de le saisir, le 16ger volatile 
glissait entre ses doigts ; quand au contraire, 
le religieux dpuis^ de fatigue allait se ddcou- 
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rager, aussitdt I'oiseau re venal tpr&s de lui, 6ta- 
lait k sesyeux la beaut^ de son plumage^ faisait 
entendre sa plus coquette chanson, et le bon 
religieux.de reprendre courage et de redoubler 
d*efforts. 

Attrapa-t-il Toiseau que plusieurs ont 
nomm6 TOiseau de Paradis } Oil arriva-t-il le 
poursuivant? Rien de tout cela n^a ^t6 cons- 
tate par le r^cit qui m'a 6t6 fait. 

Quoi qu'il en soit, le Pfcre Anselme croyait 
ne s*Stre absents que quelques heures, mais 
il ^tait loin de compte; il cherche k s'orienter, 
le soleil seul n^avait point chang6. Tout ce 
qui Tenvironne lui parait difif^^rent de ce qui 
existait nagu^re. Lk oti existait un pr^, il voit 
de grands arbres, Ik ou Ton recoltait les 
meilleures gerbesdu couvent, c'est une prairie 
qui est k la place. 

Apr^s avoir cherche, perdu et retrouv^ son 
chemin, il accourt en toute h&te et vient enfin 
sonner k la porte du. monast^re, qui lui-mSme 
est mdconnaissable. Au bruit redouble de la 
cloche, arrive le P^re portier. 

— C'est bien ici le couvent de Chaumont? 

— Sans doute, mon rdv^rend. 
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— Et c'est vous qui 6tes portier ? 

— Oui. 

— Ce n'est pas possible I oCi est done fr&re 
J6r6me qui 6tait 1^, il n^y a qu'un instant } 
Mais vous n^avez pas le costume de notre 
Ordre ? 

— De quel Ordre voulez-vous done parler > 

— De rOrdre Saint -Benoit de Cluny; ne 
8ommes-nous pas B^n^ictins. 

— Non^ nous sommes, et je suis Minime I 

— Des Minimes au couvent de Chaumont I 
Le P^re Anselme se frotte les yeux, il croit 

dtre le jouet d^un songe. Apr^s un instant de 
silence : 

— Faites-moi parler au prieur, Jean de 
Chalen^on, mon prieur & moi, dont la chambre 
est k c6t6 de la mienne. 

Cette fois, le fr&re portier crut avoir affaire 
k un homme qui n*avait pas la raison, et par 
commiseration il se contenta de lui dire : 

— Attendez-moi, je vais prdvenir le sup^- 
rieur. 

Celui-ci par hasard arrive au parloir et 
fr&re Anselme lui dit : 

— Je suis sorti de ce couvent, il y a quelques 
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heures k peine pour aller me promenercomme 
d'habitude, avec la permission denotre prieur, 
dans notre forSt, et comme si la baguette d^un 
enchanteur ei^t touchy les lieux et les per- 
sonnes, tout a chang6, je ne reconnais plus 
rien. II 7 a peu d'heures encore, j'ai laissd ici 
le v^ndrable- Jean de Chalen^on, et je ne le 
retrouve pas plus que le reste, et on me dit que 
c^est vous qui dtes sup^rieur de cette maison. 

Le sup^rieur, k son tour^ d'ouvrir de grands 
yeux et de croire, comme le fr&re portier, 
qu^il est en presence d'un pauvre insensd. 

Cependant le P6re Anselme raconte tout ce 
qui lui est arrive avec tant de details, tant de 
suite, avec un tel accent de v6rit^, que le 
sup^rieur rappelle enfin ses souvenirs, et au 
nom de Jean de Chalengon si souvent r^p6t^ 
par le P^re Anselme : 

— C*est en efiFet le nom du dernier prieur dcs 
Bdn^dictins de Chaumont, mais il 7 a pr^s de 
deux cents ans que ce saint personnage est 
mort, et c^est apr^s lui pr^cis^ment que le 
prieur^ fut attribu^ k notre Ordre par une 
bulle du pape. 

Puis apr^s une pause : 
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— Je me rappelle confusement aussi avoir 
lu dans les annales de la maison qu'un reli- 
gieux b6n6dictin du nom d*Anselme, qui se 
livrait habituellement k de hautes contem- 
plations, disparut tout k coup, qu^on fit beau* 
coup de recherches pour savoir ce qu'il 6tait 

devenu, mais qu^il fut impossible de d^couvrir 
ses traces. Ce religieux, sans doute, c'est vous> 
Le P^re Anselme baissa la tdte. Vainement 
le prieur voulut le retenir. II sortit en toute 
hfite et on ne le revit jamais. 

(Grivbl, p. ?6i-j6$.) 

* 
* * 

Une version de cette Idgende ^tait populaire 
au moyen ^ge, et a 6te rapport6e par Maurice 
de Sully. M. Lecoy de la Marche Ta ins^rde, 
en la rajeunissant un peu, dans son curieux 
volume VEsfrit de nos a'ieux. Lecoeur, dans 
ses Esqutsses du Bocage normand^ donne deux 
version de ce thime qui, d^apr^s lui, ^tait na- 
gu&re encore populaire dans cette partie de la 
Normandie. Elles s*6loignent plus du joli r6cit 
de Maurice de Sully que celle que nous avons 
reproduite, un peu abr^g^e, d'apr^s Griveh 
Chroniques du Livradois* L*abb6 Grivel Tinti- 



\ 
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tule « Tradition orale », et elle ne difif^re paa 
beaucoup du rdcit de Maurice de Sully. 11 est 
possible qu'elle ait 6t6 localis^e k Chaumont, 
et qu'elle ait ^te recueillie aux environs de 
cette ancienne abbaye par Tabb^ Grivel, qui 
Taura un peu arrang^e. 
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XXVI 

LES TROIS MINfeURS 

Cantal 

Au temps jadis, trois mineurs, bons p&res 
et bons chr^tiensi travaillaient dans les mines 
d'antimoine de Massiac. Avant de se met- 
tre au travail, iis avaient Thabitude de 
faire leur pri^re. Mais un jour ils oubli^rent 
de prier Dieu. A peine eurent-ils commenc6 
leur besogne, qu*un 6boulement soudain les 
ensevelit vivants dans la mine. Ils eurent 
alors recours k Dieu et lui adress^rent une 
fervente pri^re : un g^nie leur apparut, toucha 
du doigt leurmorceau de pain, versa de Thuile 
dans leur lampe et disparut. 

Le pain et Thuile dur^rent sept ans, et ils 
ne diminua ient point, et le pain dtait aussi 
frais qu*au moment oii les mineurs 6taient 
descendus dans la mine. Un jour, ils se pri-- 
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rent h penser k la terre que le soleil eclairait, 
ct Tun d'eux s'ecria : 

— Si je revoyais la lumi&re du jour, je 
mourrais content. 

— Et moi, dit le second, je serais heureux 
de revoir, ne filt-ce qu'un instant, mes en- 
fants et ma femme, et de me trouver encore 
k table au milieu d^eux. 

— Pour moi, dit le troisi^me, je desirerais 
revenir sur la terre des vivants et rester k 
vivre un an au milieu de ma famille. 

Au moment ou le dernier des mineurs ache- 
vait son souhait, la terre amonceke qui bou- 
chait Tentrde des galeries disparut tout a coup, 
et les trois compagnons sortirent. Le premier 
arriva au jour, regarda un instant la cam- 
pagne, puis il expira. Le second alia droit k 
sa maison et retrouva sa femme et ses enfants ; 
mais il avait tellement change qu'ils ne le 
reconnurent pas d'abord ; il coupa sa longue 
barbe, se lava la figure et aussit6t sa femme 
«t ses enfants vinrent Tembrasser. On se mit 
k table ; mais k la derni^re bouch^e du repas, 
le mineur mourut. 



LEGENDES 1 57 

Quant au troisi^me, il vdcut encore un an 
avec sa famille, et il expira k la derni^re mi- 
nute de l*ann^ r^volue. 

(Antoinbttb Bon, Revue des Traditions popu^ 
lairesy t. I, p. i.) 

*. 

Cette Idgende est tr&s souvent racont^e en 
Auvergne. Elle a son parall^le assez exact en 
Allemagne, sauf que les mineurs allemands 
oublient le temps, et que les sept ann6es ne 
ieur paraissent qu'un jour. (Grimm, Veillees 
allemandes, t. I. Les trois mineurs du Kut- 
temberg.) Le miracle des objets qui ne dimi- 
nuent pas, fr^uent dans les contes, est plus 
nettement indiqu6 dans le r^cit auvergnat ; 
le genie qui touche ces objets ne se retrouve 
pas non plus dans la legende allemande. Cf. 
pour les similaires Paul Sdbillot, Les Travaux 
publics et les Minesy p. 553. 



^ 
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XXVII . 

L'HOMME DU PRECIPICE 

A Saint-Maurice-de-Lignon ^ au fond d'un 
precipice, un homme couvert de p^chds, est 
enchaind par la volont6 des prStres. Une puis- 
sance invincible Tattache k cette effroyable 
demeure. On le dit tr^s m^chant. II passe 
son t^mps k lancer des pier res contre le ciel. 

Pour empdcher les enfants de renouveler 
les fautes qu'ils ont commises, les m&res ont 
rhabitude de dire : 

— Si tu y reviens, prends garde k Thomme 
du precipice. 

(V. Smith, Milusine. t. I, col. 405.) 

I . Bourg sur le Lignon de Velay que Ton con- 
fond quelquefois avec le Lignon du Forez, le 
Lignon de D'Urf^. 
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XXVIII 

LA MORT PRfeDlTE 

Cantal 

Dans la nuit du 2 novembre, au moment ou 
minuit sonne, tons les spectres de ceux des 
habitants de la ville d'Aurillac qui doivent 
tr^passer dans Tannde, traversent un k un le 
porche abbatial de Saint-Geraud. lis marchent 
lentement et se dirigent vers le cimetiere. L& 
le squelette de la Mort les prend par la main, 
eti chacun k son tour, les conduit en dan- 
sant jusqu^au cercueil oti ils seront enseveli^. 

On raconte qu^un jeune homme ayant 
voulu vdrifier le fait, rcconnut sa propre 
image dans une de ces ombres, et s^^vanouit 
de frayeur. Lorsqu'on le releva le lendemain, 
il etait fou. 

(DURIF, p. 667.) 

En Haute-Bretagne, la mort va marquer 
pendant la messe de Noel ceux qui doivent mou- 
rir dans Tannee. (Paul S^billot, La Mort en 
voyage, dans VArchivio, t. IV, p. 430.) 



^ 
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XXIX 

LA BORNE DEPLACfiE 
Piiy'de-Ddme 

II 6tait une fois une famille qui avait perdu 
son chef, et tous les soirs on entendait dans 
le grenier et aux alentours un bruit de chaines. 
Les enfants all^rent consulter le cur^ qui leur 
dit que c'dtait une dme en peine, et qu'il fallait, 
la nuit suivante, se mettre en prieres. Comme 
ils ^taient k prier, ils virent paraitre leur p6re 
tout enchaine ; il leur montra la porte et sor* 
tit : les gens le suivirent, et il les conduisit 
iusqu*^ une vigne qui leur avait appartenu : 
il alia se placer vers une borne, puis il dispa- 
rut, et soudain ils le revirent k un autre en- 
droit. lis comprirent que la borne avait ^t6 
d6placde par leur p^re, et quMl leur montrait le 
lieu oil il fallait la remettre. Quand ils Teurent 
fait, ils n'entendirent et ne virent plus rien. 

(CorU4 au « Dtner Celtique » par le Z>' PauUn,) 
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Cette Ugendeauneformeassez particuli^re, 
que )e n^ai retrouvee jusqu^ici que dans cette 
version; le plus habituellement le th^me se 
d6veloppe plut6t comme dans le r^cit qui suit, 
recueilli dans le Livradois (Puy-de-Ddme.) 



♦ 
♦ « 



Quelle est cette voix lugubre, quels sont ces 
cris lamentables que, depuis le commencement 
de d^cembre jusqu^au mois de mars inclusive- 
ment, on a entendus plus d'une fois durant nos 
longues nuits d^hiver^ et qui se mSlent aux 
rafales du vent, aux bruits des cloches son- 
nant pour lesmarrts^. Vouon la piantarei? 
Oil la planterai-je } C^est un malheureux trd- 
pass6 « qui traine ses peines. » De son vivant 
il d^pla^a une borne (boula)^ et il est condamn^ 
ind^finiment k venir chaque nuit noire et nei- 
geuse chercher^ sans pouvoir jamais le retrou- 
ver, le lieu oil il a arrach6 cette borne, lourde 
pierre qu'il porte sur sesdpaules. 

II passe et repasse haletant prhs du lieu 
oik il viola la propriety d'autrui sans le re- 

I. Les lAalheureux 6gar^s dans la neige. 

II 
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connattre. II s^enfonce dans les fondri&res, 
revient, remonte, descend, tou jours poussant 
son cri de ddtresse d6sesperde. 

(Abb£ Griyel, 99.) 

A. 

On retrouve cette l^gende k tendance mora- 
lisatrice dans un grand nombre de pays : en 
Bretagne; Fouquet, L^^endes du Morbihan, 
p. 12; Dulaurens de La Barre, Fantdmes hre- 
^ons, rhomme emborn^; P.M. Lavenot,L^^en- 
des du pays de Vannesy p. 18; Paul S^billot. 
Trad, de la Haute-Bretagne^ 1. 1, p. 246; en 
Normandie : A. Bosquet, Normandie romanes- 
que, p. 26^, L. du Bois, Recherches sur la 
Normandie p. 306 ; Lecoeur, Esquisses du 
Bocage, t. II p. 389 ; en Berry : Laisnel de la 
Salle, Ligendes du Centre, t. II, p. 120; dans 
les Ardennes : A. Meyrac, Traditions des 
Ardennes, ^» 199. 



^ 
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XXX 

LES CORBEAUX DfiNONCIATEURS 

Puy-de-Ddme 

C'etait la veille de la Saint-Michel, par une 
de ces matinees sombres, si communes dans 
nos montagnes, et qui annoncent que la neige 
est au ciel ; Per la Saint-Micha, Veivar i au 
cha. Deux voyageurs d^assez mauvaise mine 
cheminaient par la route qui conduit de Cham- 
p^ti^res k Sauxiilanges. Arrives pr^s du car- 
refour d'un petit bois qui bordaitle chemin, ils 
parurent di straits par le croassement de quel- 
ques corbeaux qui dtaient perches sur des 
arbres voisins : « Tiens, dit Tun d'eux k Tau- 
tre k voix basse et regardant autour de lui 
avec precaution, c^est bien singulier ; il semble 
que ce sont les mdmes corbeaux qui 6taient 1^ 
quand nous assommdmes ce coquin de mar- 
chand de fil, k pareil jour etpar un temps sem- 
blable. Fort heureusement que ces vilaines 
bdtes crient, maisqu^elles neparlent pas. » 
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Un berger qui s'dtait abrit^ derriire un ro- 
cher qui le cachait k tous les yeux, entendit 
ces paroles, «t se h4ta d^en donner avis aux 
homines de justice. On courut apr^s les deux 
Strangers qui, dans un moment de surprise et 
d'eSroi, se coup^rent dans leurs r^ponses et 
£nirent par avouer leur crime. II 7 avait pr&s 
<le vingt ans que ce meurtre, qui avait caus^ 
une grande sensation dans le pays, avait 6t6 
commis, sans qu^on eilt pu en d6:ouvrir les au- 

teur8,qui furent enfincondamn^s 2imortetex6- 

xut^s. 

(Abb6 Grivbl, p. 99.) 

Cette l^gende rappelle celle, cd6bre dans 
•rantiquit6, des gruesd'lbycus. 



k 
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XXXI 

CE QUI SE PASSE DANS L' AUTRE 

MONDE 

Pux-de-Ddme 

Deux amis s^^taient jur^ entre eux qu'ils 
mettraient tout en commun dans cette vie et 
dans Tautre. 

L'un d'eux mourut, et trois jours apr^s sa 
mort, il apparait k celui qui est encore de ce 
monde. 

— De la part de qui viens-tu? lui dit ce- 
lui-ci. 

— De la part de Dieu et de Tamiti^ jur6e. 

— Que se passe-t-il dans Taut re monde? 

— Tout est compt6, rien n'est rabattu. 

Et le fantdme disparut aussitdt. Instances^ 
pri^res pourle rappeler et en savoir davantage^ 
tout fut inutile. Le survivant se tint pour averti^ 
et profita du temps que la bont6 de Dieu 
lui accordait encore pour mettre ses comptes 
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en rbglc avant leur ^ch^ance fixe et invaria- 
ble. 

(Abb6 Griybl, p. loi.) 

**♦ 

Cf. 8ur les gens qui reviennent pour accom- 
plir une promesse, Paul Sdbillot, Traditions, 
t.Lp. 240, et Ligendes chritiennes% 1892, p. 37. 

La r^ponse du revenant a comme parall&le 
assez exact eelle d'une servante de cur6 qui 
alia aussidans Tautre monde, et qui, interrog^e 
sur ce qu^elle avait vu, r^pdnd : <( Comme vous 
ferez vous trouverez. » (Traditions^ t:lyp. 302.) 
Dans les Hautes-Vosges (Sauv^, p. 307), une 
jeune fille qui revient dit h sa compagne que si 
elle r^vdait ce qui s'y passe, toutes deux se- 
raient damn^es. 
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XXXII 

LA FILLE HARDIE 
Piiy'dC'Ddme 

A la forfit de TArbre du Puy-de-D6me, on 
voit une croix en pierre , oi!i sur le pi^destal est 
une petite statue haute d*un pied qui repr^sen'te 
une femme en pri&re. Voici la l6gende qu^on 
raconte : ' 

Dans une veill^e, on venaitde raconter des 
histoires dediables et de revenants;il y avait 
1^ une fille bardie^ qui se mit k dire que tout 
cela c^^tait des histoires pas vraies, et que pour 
elle, elle irait nMmporte ou, de jour comme 
de nuit. (( Je parie votre robe rouge que vous 
n'irez pas jusqu'i la croix. — Si, repondit- 
elle, firai. )) Elle se mit en route, et les jeunes 
gens la suivirent de loin. Mais le diable 
qu^elle avait voulu braver lui fit violence, et 
le lendemain on la trouva dans Tattitude de 
la statue. II y en a d'autres qui croient que 



r 
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c^est elle qui fut change en pierre et que I*on 
voit p^trifi^e au pied de la croix. 

(Coniipar Uiy Pavlin.) 

Ce pari de filles hardies se rencontre 
ailleurs qu'en Auvergne : en Haute-Bretagne, 
une servante fait la gageure dialler chercher 
k minuit une statue de saint Yves, le diable 
l*emporte.(Paul S&oiWoty P etite L6gende dor^e, 
p. i8i.) Une jeune fille qui avait aussi gag6 
dialler k minuit cueillir une branche de houx 
a une croix est ^alement emportde (Goude, 
Htstoires etLegendes de Chateaubriant^p. 47) ; 
iiVallet (Loire-Inferieure), m^meaventure ar- 
rive k une jeune fille pr6s d'une croix hant^. 
(Revue des Provinces de P Quest ^ t. XX, p. 370.) 
En Normandie une servante va k la nuit dans 
une chapelle hant6e. ( Brunet, Contes du Socage y 
p. 8.) 



^ 
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XXXIII 

LA CHASSE MAUDITE 

Cantal 

Sur le point culminant des valines de 
Brezons et de Malbo s'^l^ve une croix au 
carrefour de deux chemins. Nos monta- 
gnards les plus hardis n*oseraient y passer 
k minuit. C'est k ce lieu qu'^ des jours et k des 
intervalles inconnus passe le Grand Veneur 
avec sa meute et sa suite infernale ! Malheur 
au voyageur attarde qu*il rencontre sur son 
passage I si la Providence ne lui a pas donnd 
le temps de faire une oraison au grand saint 
Hubert, s^il n'a pas recommande son slme k 
notre bonne dame, la Vierge bienfaisante du 
Rocher de Saint-Martin, et si rdfugid derri^re 
un mur, un tertre, il ne s'est pas signd devote- 
ment k Tapproche de la chasse diabolique I 
Alors il est perdu, il disparait k jamais et 
aucune trace de lui ne sera retrouvde. Si au 
contraire la bonne Vierge du Rocher Ta pri& 
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SOUS sa protection, il est temoin da plus 
Strange spectacle. La meute, composee d'un 
nombre infini de chiens, passe devant lui, ha- 
letante^ la gueule ouverte, mais pas un cri 
ne sort de ces gueules eoflammees. Des pi- 
queurs ea costume dcarlate^ les yeux en feu, 
embouchent leur trompetteinsonore,etcoiiiiiie 
complement de cette ronde vient le Grand 
Veneur lui-meme, v6tu aussi d^ecarlate, un 
fouet k la main, et poussant devant lui tout 
son ^uipage de chiens. Le jeu de ses membres 
fait entendre un cliquetis sec et lug^bre; son 
pied en frappant la terre rend un bruit 
Strange ; et ses vetements paraissent necouvrir 
que des ossements dessech^s; on dirait que sa 
tdte est creuse, et la lueur de ses yeuxsemble 
l*e£fet du charbon ardent. 

(Dbribibr du Chatblbt, t. I, p. ;o;.) 



^ 
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XXXIV 
LES FfeES 

Les l^gendes d^Auvergne parlent de fdes 
locales qui vivaient dans des grottes et s'as- 
semblaient autour des m^alithes ; nombre de 
lieux passent pour avoir 6t6 frdquent^s par 
elles ; mais le souvenir qu^elles ont laissd 
n'est pas en g^n^ral gracieux ; elles diffibrent 
en cela de celles de la Haute-Bretagne et d^une 
grande partie de la France. Elles paraissent 
plus apparent^s k la Groac'h de la Basse- 
Bretagne, ainsi qu*^ certaines f(6es du Berry. 

A la hauteur de Saint-Simon, non loin 
d^Aurillac, on remarque deux petits mon- 
ticules, asses rapproch^s Tun de Tautre et 
converts de hautes herbes. Jadis les bergers 
dvitaient oe lieu, pr^endant que les fades qui 
s*y rassemblaient pouvaient bien jeter un 
sort k leur troupeaux. II n^^tait pas rare, en 
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effet, d*apercevoir le matin, autour de ces torn- 
belles, plusieurs cercles dessinds sur la pe- 
louse. Souvent le gazon, frais la veille, se 
trouvait jusqu'k une certaine distance, ta8s6 et 
comme pietin6 le lendemain : nul doute que 
ce ne fCkt I^ Touvrage des fdes, I'indication et 
la trace de leurs pas. (Durif, p. 550.) 






Le rocher des Fades pr&s de Bourg-Lastic 
a 6i6 apport^ par les fi6es dans leurs tabliers, en 
une nuit, il y a fort longtemps, bien r^solues 
qu*elles ^taient. Quand le seigneur descendit de 
son ch&teau de Pr6chonnet, et qu^il vit cette 
masse au beau milieu de son bl6, il se mit en 
colore et commanda k tout son monde d^enlever 
cette gerbe~l^. Autant aurait voulu d^placer 
le Puy-de-I>6me I Le seigneur s^ent^ta ; il 
fit jouer le canon, il fit creuser la mine ; 
mais tout ce qu^il put obtenir, k force de temps 
et d'e£forts, fut d'entailler un des carreaux de 
la surface. Les Fades revinrent, sourirent et 
laiss^rent subsister Tentaille comme preuve 
de rimpuissance du seigneur. (M** Bayle- 
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Mouillard, Tablettes historiques de VAuver- 

gne, t. II, p. 390.) 

La premiere partie de ce r6cit se retrouve 
en beaucoup d^endroits, mais je ne reconnais 
rien qui ressemble k la seconde. 
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XXXV 

LA FtE DE MONTRAVEL 
Puy-de-Ddme 

Les gorges profondes au-dessous des ruines 
du vieux chateau de Montravel ^talent autrefois 
rhabitation des fdes. Plusieurs d'entre elles 
s^dtaient renduesodieusesetredoutables par des 
vols et des enlevements de petits enfants. 

Une pauvre paysanne k qui elles venaient 
d^enlever le sien 6tait dans la plus grande 
desolation. Un jour qu^elle pleurait k chaudes 
larmes, elle vit apparaitre pr^ de la fontaine 
de Blanche-Fleur la f^e bienfaisante que 
tout le monde aimait, parce que, parmi ses 

pareilles, c'dtait ia seule qui se plCkt k faire 

du bien. 

Blanche-Fleur dit k la m^re ddsol^e : 

— Pauvre m^re, moi je te plains, mais tu 

n'as pas longtemps k pleurer. Place bien vite 

k Tentrde de la caverne la plus voisine du 
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grand rocher de petits sabots bien luisants et 
jaunis h la fum^, et fais cacher quelqu'un k 
peu de distance pour agir au moment conve- 
nable. 

Ce que dit la fde bienfaisante fut fait k 
rinstant mSme. Quelque temps apr&s un petit 
fadou sort de la caverne, il voit les jolis petits 
sabots, les admire, veut les mettre k ses 
pieds ; mais il s^embarrasse, tr^buche et tombe. 
Aussitdt on accourt et on s'en saisit. Ce 
fut k la f6e qui ^tait sa m^e de pleurer k son 
tour ; alors un ^change des deux enfants est 
propose ; et il a lieu imm^diatement^ 

Cependant les m^chantes compagnes de 
Blanche-Fleur ne tard^rent pas k ddcouvrir 
que c*6tait elle qui avait indiqu^ le stratag&me 
qui venait d'etre employ^ ; aussi, apr^s Tavoir 
maltrait^e, elles la chasserent avec duret^. 

Blanche- Fleurexil6e parcourait les environs, 
les cheveux en d6sordre» son doux et beau 
visage terni par la douleur, portant son 
enfant dans ses bras ou sur son dos. Elle 

I. Ordinairemeotc'est d'un autre stratag&me que 
Ton se sert pour obliger les f^es k reitdre les 
enfants qu'elles ont d^rob^s. 
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ne demandait ni n'acceptait rien poureile, 
mais seulement pour lui, et quand on 
l^engageait k prendre quelque nourriture, 
elle r^pondait avec une expression de mdlan- 
colique tendresse : « Ce qui nourrit mon enfant 
flie nourrit. » 

Pendant plusieurs jours, on n*avait point 
aper^u la fde bienfaisante, mais voil^ qu'un 
matin Termite du bois de Boutran allant, au 
cr6pu8cule, b^nir le Seigneur sur la montagne, 
vit tout k coup Blanche-Fleur se trainer k pas 
chancelants ^ ses pieds portant son enfant qui, 
comme elle, n'avait plus qu'un souffle de vie. 

— P6re, lui dit Blanche-Fleur, Tenfant et 
la m^re vont mourir; toi quies Tami de 
Dieu et le depositaire de sa puissance, tu 
peux nous sauver pour la vie veritable. Nous 
demandons le baptdme. 

Soudain ses genoux lui manquent, elle s*af- 
faisse sur elle-m6me avec son pr^cieux fardeau. 
Cependant, par un effort supreme, elle trouve 
encore assez de force pour elever son enfant 
vers Termite et pour lui dire : 

— Si tu ne peux me sauver, sauve le fruit 
de mes entrailles. 
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Une source d'eau vive coulait en ce lieu ; 
levieillard put baptiser la m&re et Tenfant. 
Puis il ajouta : 

— Heureuse m&re, tu vivras toujoursavec 
ton fils de la mSme vie, de la vie ^ternelle ; 
c^est maintenant que tu peux dire avec v6rit6: 
Celui qui nourrit mon enfant me nourrit. 
Blanche-Fleur avec son jeune et vert bouton 
seront ^panouis dans le ciel. 

Blanche-Fleur r^pondit par un sourire qui 
6tait encore sur ses l^vres, apr68 mdme que 
la vie fut 6teinte. 

(ABBi Grivbl, p. ^71.) 



j^ 




12 
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XXXVI 

LES F6ES ET LES HOMMES 
Puy-de-Ddme 

Au temps jadis, les fees ^taient en grand 
nombre et fort redout^es dans le Livradoia. 
Qu*est-ce qui leur fit jeter les hauts oris et 
prof6rer des menaces horribles qui faisaient 
dresser les cheveux sur la t^te k ceux qui les 
entendaient ? Qui est-ce qui enfin leur fit d6- 
truire pendant les nuits les plus courtes tout 
ce que les travailleurs avaient eu tant de 
peine k faire tout le long des plus longs jours 
de la Saint-Jean > Et leurs outils bris^, epar- 
pill^s aussi menu que pailles et allumettes ! 

Ah 1 Yoil^ I c'est qu*en brisant et en retour- 
nant tons ces rochers, on ^tait arrive jus- 
qu*aux cavernes profondes oii habitaient les 
Fades, on avait profand leurs retraites mys- 
t^rieuses, viol6, ddvast^ leur domicile, et que 
pour comble d^attentat, on avait enlev6 nom- 
bre de leurs prog6nitures qu*elles aimaient 
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comme tout, et qu^onne leur avaitlaiss^ queles 
yeux pour pleurer. 

Aussi bient6t pleurs pour pleurs, desolation 
pour desolation! Un beau matin elles enlevent 
tous les nouveau-nes chretiens des environs. 
Et les pauvres m^res I k toutes leurs plaintes, 
k toutes leurs supplications, elles rdpondent : 

Randa nou noutri Fadou, 
Votis randren voutri Saladou , 

Rendez-nous notre faitaud, nous vous ren-* 
drons votre sal6 (baptist). 

Force fut bien de promettre T^hange. Ce 
qui fut dit fut fait. 

Les enfants chretiens 6taient entre les bras 
de leurs m^res qui ne se sentaient pas de joie. 
D6j^ les Fades ^levaient les leurs pour les 
embrasser, lorsque, 6 rage ! elles aper^oivent 
sur les l&vres de leurs nourrissons le sel bap- 
tismal. Bientdt leurs petites mains se portent 
au front, h la poitrine, k I'^paule gauche, k la 
droite. Plus de doute, on les a faits chretiens ^ 
lesvoil^((d6fades». Et cependant avant lebap- 
teme, c'^taient de vilains petits monstres ; 
maintenant jolis comme des anges. 
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Rien n'y fait, car au lieu d'etre charm^s, 
les Fades les repoussent durement et les d^ 
posent en toute h&te^ qui 8ur des rochers, qui 
sur des branches d*arbres^ et s^enfuient en 
poussant des cris aigus. 

C'est dans les rochers de Morel et dans les 
profondeurs si redout6es de la Vaure qu^elles 
vont cacher leur honte pt leur malheur. Elles 
ne disparurent toutefois du pays qu'au temps 
oil Ton commen^a k sonner V Angelas. 

Pour leurs enfants, ils ne furent pas long- 
temps orphelins. C'^tait k qui mieux m'ieuz 
pour en avoir soin, quant au salut de Vtme et 
du corps ; les m^res les regardaient comme des 
nourrissons que le ciel leur avait confids, les 
enfants comme des fr^res ou des soeurs. Plus 
tard^ il^y eut mdme des manages entre eux 
qui achev^rent de confondre les races. 

(ABB6 GrIVBL, p. 121.) 

♦*» 

Le docteur Paulin m*a dit qu*aux environs 
de Roy at on raconte encore que jadis les 
fades enlev&rent les enfants du pays ; des 
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hommes k leurtour all^rent prendre les petits 
fades. Les f^es vinrent alors et dirent : 

Randa noutrt fadou 
Quiesfadaouy 
Vous randren ton saladou, 

Les f6es et les lutins ont 6t6 dans le pays 
jusqu^au moment od on sonna VAngeltis. 

V 

La croyance aux enfants changds est tr^ 
r^pandue en Europe ; le type est mdme assez 
commun pour Stre devenu sous le nom an- 
glais de (( changelings » une des sections du 
folk-lore ; ordinairement le proc^d^ employ^ 
pour les reconnaitre consiste k les faire parier 
en excitant leur surprise ; en faisant par 
exemple bouillir de i'eau dans des coquilles 
d'oeufs. (Cf. S^billot, Contes, t. I, p. 28; t. II, 
p. 76, 78; Traditions^ t. I, 90-91, 118.) 



^ 
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XXXVII 

LE SAUT DE LA MENETTE 

C'est le titre que porte une l^ende que 
A. Bancharel a ins^ree dsmsscsVeillees Auver- 
gnatesj t. I, p. 24. La voici en rdsumd * La 
reine des Ugs ordonne k ses sujettes dialler 
prendre une menette ou ddvote dans le bois 
oil elle s^est endormie sur son tablier. Elles 
Tapportent, et quand elle se reveille ia reine 
iui propose d^6pouser son fr^re ; la menette 
refuse^ et comme la f6e voulait la toucher 
avec son poignard d'or, elle Iui oppose une 
croix d*argent qui brise le poignard. La fde 
irritde la menace de la jeter en bas du pr6ci- 
pice si elle n'^pouse pas son fr^re : « Quand on 
meurt dans la foi, le bon Dieu ouvre les 
portes du Paradis, » r^pond la menette; elle 
touche les f(6es avec sa croix, et elles s^envolent 
en criant. Le tablier, n'6tant plus retenu, 
tombe au fond du trou ou la menette se brise. 
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A Tarticle Saint-Cirq, Durif, qui parle du 
saut de la Menette, dit simplement que ce 
nom vient du rdcit que Ton fait d'une fille de- 
vote qui se jeta dans ce precipice dans un 
moment d'exaltation. (Le Cantaly p. 225.) 




184 LITT^RATURE ORALB DE l'aUVERGNE 



XXXVIII 

LA DANSE DES FfiES 
Cantal 

Un soir d'^t^, apr^s avoir bien fait danser 
la jeunesse de la noce au son de sa musette, 
Jacquillou (Jacques) le cabrettaire, ia tfite un 
peu ^chaufiF(6e, paria qu*il irait voir danser ies 
f6es aux quatre chemins du milieu de la forSt. 
II 6tait brave et tr6s fort, Jacquillou, et n'avait 
jamais cru aux fiies. 

La nuit ^tait claireetnotre cabrettaire partit, 
sa musette sous le bras. Deux ou trois fois il 
lui sembla que quelque chose Tarrdtait) c*^tait 
la peur sans doute, mais il avait trop d'amour- 
propre pour reculer. 

Tout k coup quand il fut aux quatre che- 
mins, il vit une vingtaine de f^es qui dan- 
saient en rond. Jacquillou eut peur, il ne 
remarqua pas que ces demoiselles ^taient pdlee 
et maigres et que lorsqu^elles se tapaient dans 
Ies mains Ton entendait un bruit comme 
celui que font des os sans viande. 
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Pauvre Jacquillou ^tait trouble, il admirait 
ces demoiselles Idg^res habill^es de blanc. II 
se crut au milieu d'une noce, prit sa ca- 
brette et se mh k jouer. La musette fit fuir 
les f(6es ; cependant trois ou quatre vinrent vers 
le musicien et se mirent k danser, mais au 
bout d*un moment elles cess^rent, une s*em- 
para de son chapeau, une autre lui enleva son 
foulard : la plus belle prit la rosette de ruban 
que Jacquillou avait k sa boutonni^re et s'en- 
fuit. Notre musicien courut apr^s, mais la f6e 
^tait si l^^re qu'elle ne touchait pas terre ; 
pourtant il finit par Tapprocher. C'^tait une 
ombre, il n^y avait pas moyen de la tenir, et 
Jacquillou avait beau la serrer dans ses bras, 
elle s*^chappait tou jours. 

lis arrivferent en courant au bord d'un pre- 
cipice, le Gour de Marmito^ le goufifre de la 
marmite. L^ notre musicien, voyant le danger, 
8*arrdta, mais il dtait amoureux de la fde et 
coilite que coilite il voulait la prendre ; il s'^lan^a 
vers elle, et ils tomb^rent tous les deux dans 
le precipice. L*on n'entendit dans la forSt 
qu*un bruit semblable k la chute d'un corps, 
et ce fut tout. 
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Le lendemain Ton trouva le pauvre cabret- 
taire presque mort et couvert de sang ; sa 
musette ^tait k c6t6 de lui, mais jamais Ton 
ne put retrouver la rosette et le chapeau. 

Jacquillou respirait encore ; il eut le temps 
de raconter ce qui s^^tait passd, il put rece- 
voir la confession, demander pardon k Dieu 
et trdpassa. 

(Antoinbtte Bon, Repue des Traditions popu- 
laires, t. VI, p. i8j.) 



'^ 
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XXXIX 

LA RONDE DES FtES 
Cantai 

Un soir, un samedi, un gar^on nomm^ 
Irald passait au pied du Lac des f^es k 
onzd heures ; au clair de la lune, il voit sur le 
sommet des 6tres a^riens ; il arrive jusqu^k 
la danse sans que sa presence ei!lt ^te aper- 
9ue. Cependant la ronde s'arrSte : deux f6e& 
rompent la chalne et lui font signe de venir 
prendre la place faite pour lui. Le gar^on s^y 
pr^cipite^ mais lorsque ses mains ont re- 
joint celles de ses belles voisines, quelque 
chose de sec et de glac6 le saisit comme dans 
un 6tau, un frisson p6n^tre dans son corps. 
Alors commence une ronde infernale; Irald 
est entrain^ avec une rapidity efifrayante, ses 
forces s'dpuisent dans ce tourbillon ; enfin il 
succombe et tombe presque an^anti sur le sol 
maudit. 

La ronde continuait toujours. L'heure de 
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minuit est arriv^e, la lune se voile davantage. 
En cet instant ces belles filles disparaissent, 
se m^tamorphosent et Ton ne voit plus que 
des squelettes hideux dont la tSte creuse jette 
des flammes par ses ouvertures. Le corps 
fdtide d*un enfant mort sans baptdme est ap- 
port^, la troupe odieuse va se livrer k un 
festin ^pouvantable. L^id^e lui vient de se re- 
commander au grand saint G^raud. 11 se signe ; 
aussitdt uh d^sordre se manifeste parmi la 
bande infernale. Celle des fees qui lui avait 
paru la plus s6duisante s'approche, exhale 
sur sa tete un souffle enflamm^, le feu calcine 
ses cheveux et une main brCllante imprime 
^ur sa joue un stigmate aux reflets sanglants. 
Irald avait perdu connaissance, ilne put voir 
la fin de cette vision satanique : quand il se 
rdveilla, la coUine avait repris son aspect ac- 
coutum^ ; mais il conserva ses plaies. 

(Deribibr duChatblbt, t. IV, p. ;6$.) 

Une Idgende analogue est racont^e par Du- 
rif. La voici en abr^g^ : 
II y a cent ans environ, un individu nomme 
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Raguet, passant pr6s du Sue actuel, vit trois 
demoiselles assises, jasant et caquetant. Le 
pauvre hire ^pouvant^, s^en retournait en 
grande hdte, invoquant son patron, lorsque 
les fifes Tayant aper^u formirent une ronde et 
le forcirent k danseravec elles jusqu^aujour. 
D^apris le m6me auteur, le pic appeld Pay- 
Chamaroux k Montgreleix est habits par 
certaines fades, qui appellent les jeunes gens 
pendant la nuit et les font danser [foUement 
jusqu*k ce quails meurent. (Le Cantal^ p. 353, 
428.) D*apri8 Deribier du Chdtelet, le Pic 
de Chamaroux est un monticule escarpe^ qui 
ne porte ni herbe ni broussaille, alors que 
ia verdure est belle tout autour. La neige 
qui y tombe fond presque aussitdt. La cr^du- 
litd publique attribue ces ph^nomines k des 
causes surnaturelles ; le nom de VHort (jardin) 
de las Fadas a ^t^ donn^ au point culminant de 
ce Sue fort redout^ dans la contr^e. C'est en 
ce lieu que les r^cits populaires placent la 1^- 
gende ci-dessus, que j*ai un peu abr6g6e. 

Sur le territoire de la commune de Saint- 
Silvestre ilexiste dans un bas-fond unempla- 
cement portantle nom de Rond-des-F6es etou 
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Ton assure que les f(6es se r^unissent chaque 
nuit et r6pondent aux personnes qui s^y trans- 
portent pour les interroger. Prhs de Montai- 
gut'le-BlanCy une route creus^e dans le granit 
porte le nom de Chami de la Fade. 

(BOUILLBT, p. )I.) 
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XL 

LA PUNITION DES FEES 
PuX'dt'DdfM 

Les f^QS de la Grotte des f^es du Puy-de 
Pr^chonnet vivaient depuis longtemps heu- 
reuses sur leur mont hospitaller. Elles r^- 
gnaient en souveraines sur la contr^e, qu'elles 
comblaient de dons et de bienfaits. Elles 
6taient ch^ries, b^nies et adordes. Elles prd- 
sidaient aux naissances, aux alliances conju- 
gales, rien ne se faisait que sous leurs aus- 
pices; jamais on ne recourut en vain k leurs 
baguettes magiques. Un seul instant les perdit. 
Humili6es de voir leur riant Prdchonnet do- 
mind par le superbe Puy-de-D6me, elles osi- 
rent conspirer contre le mont gigantesque; 
elles tinrent conseil et demand^rent qu^un 
nouvel efifort de la nature vInt abaisser I'un 
en le bouleversant, et ajouter k Tautre, en dlar-. 
gissant ses flancs, en rehaussant sa tdte jus- 
qu*au niveau des plus hautes montagnes. Voeu 
tdmdraire ! Elles furent changes en chauves- 
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souris et condamn^es k expier sur le lieu mSme 
de leur faute, rindiscr^tion d^un ddsir bien 
pardonnable, s'il n^avait ^t^ dict^ par I'orgueil 
et Tenvie. (Abb6 Cohadon, Tablettes histori- 
ques de VAuvergne, t. II, p. 201.) 

Dans ies I^gendes oii les f^es sont trans- 
form^es en animaux, la metamorphose en 
taupes est Ja plus habituelle ; d'apr^s une 16- 
gende d'un pays tr^s voisin^ le Forez^ lors- 
qu'elles se furent r^voltdes contre Dieu, elles 
furent changees en darhons^ ou taupes, et con- 
damn^es k ne jamais voir le )our. Les pattes 
de la taupe qui ressemblent k de petites mains, 
ont pu accr^diter cette Idgende. (Gras, Dic^ 
tionnaire du fatois forezien.) Dans les Vosges, 
forc^es de disparaitre depuis que les prStrea 
r6citent T^vangile selon saint Jean^ elles de- 
mandirent k £tre changees en taupes. (E. 
RoUand, VariiUs bibliographiques^ I, p. 104.) 
D*apris une Idgende anglaise cit^e par 
Rolland, Faune fopulaire^ t. P% p. 14, une 
femme orgueilleuse k Texc^s fut transfor- 
m^e en la premiere taupe, c*est pour cela que 
cet animal a des pieds et des mains. 



TIT 
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XLI 

LE DEPART DES FfiES 
Puy^de-Ddme 

Les cavites que Ton aper9oit k la surface de 
la Roche-aux-F6es k la Bourboule et pres du 
Mont-Dore sont attribuees k des fees. Des 
f6es, dit M. Lecoq, suivant le r6cit que font 
les gensdu pays, habitaient autrefois la Bour- 
boule et avaient pris le pays sous leur pro- 
tection; elles ^taient bonnes, aimables et 
avaient rendu de grands services ; elles avaient 
coupe le rocher afin de donner issue aux eaux 
que cette digue retenait captives et qui for- 
maient un lac de la Bourboule. Par ce moyen, 
la valine devint cultivable; on y ^tablit de 
belles prairies, et les eaux thermales qui se 
perdaient dans le lac devinrent visibles et 
furent recueillies. Elles apprirent aux habi- 
tants leurs propri6t6s, et Ton assure meme 
qu'elles y prirent des bains. Outre ces bien- 
faits, elles protegeaient les environs contre 
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les incursions d'Aimerigot, qui occupait au 
XIV* si^cle le chateau de la Roche- Vendeix 
et qui etendait partout ses ravages. 

Aimerigot avait tente plusieurs fois de les 
d^loger ; mais les fees avaient jusque-lk dc)ou6 
ses projets. Un jour "cependant, en m^moire 
d un dvenement heureux que Ton ne raconte 
pas, les fdes retirees sur leur rooher,chantaient 
en buvant de la bi^re et mangeant une ome- 
lette; Aimerigot qui les aper9ut de loin les 
surprit ; il s*empara dii local, qui ^tait divis6 
en deux parties. L'une anterieureformait salon. 
Ony voit encore une esp^cede canape oude banc 
taill^ dans le rocher, ainsi que la base de la 
cloison qui s^parait le salon de la cuisine (et 
qui est form^e par la saillie d*un filon de 
quartz). Les fees, qui ^tatent alors dans leur 
cuisine, n'eurent que le temps de s'^chapper 
par des proc6d6s qui leur ^taient connuset 
abandonn^rent definitivemeiu le 'pays. Elles 
veulurent.pourtant y lai^ser un souvenir de 
leur sejour. La ^pdSle et 4es verres dont ellea 
se servaient ont laissd par leur volontd de^ 
empreintes sur le roc. EUles sont diBpers^s 
h sa surface. Ce sont ces cavites dont nous 
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avons parld, et qui sont pleines d'eau apres 
les pluies. II y a quatre ou cinq de ces em- 
preintes, ce qui peut faire supposer que ces 
dames etaient en nombre 6gal. 

(BouiLLBT, Statistiq^c monumentale, p. 26.) 

.*♦ 

Aimerigot ou Mcrigot-Marchez est un p^r- 
^onnage, historique, dont Froissart a parld, et 
qui fut surnommd le roi des pitlards ; il eut 
la tSte tranch^e aux Halfcs de Paris k cause 
de ses m^aits. 11 ne semble pas que son nbm 
4oive(etre rest^dans la tradition populoire, 
£t il est fort possible qu'on Tait donne b, un 
seigneur anonyme. 



s^ 
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XLII 

LE DRAG 

Le Drac etait un es|)rit, une esp^ce de 
diable qui, autrefois, parcourait les campagnes 
durant la nuit et s^amusait k faire des mi- 
seres aux paysans et surtout aux pdtres, aux 
bouviers, aux vachers. 

Quand le Drac entrait dans une Stable et 
que bergers et bouviers dormaient tranquil- 
lement dans leur lit, il tirait doucement leur 
couverture, la trempait dans du purin et la 
remettait ensuite sur les dormeurs en leur 
disant : « Chaud!... Chaud!... Chaud!... » 

Parfois le Drac tressait la crini&re et la 
queue des chevaux de telle fa^on que le len- 
demain personne ne pouvait venir k bout de 
demSler les crins. D'autr^s fois encore, 11 deta- 
chait les vaches et quand les bouviers enten- 
daient tomber les chaines sur le pav6 de ra- 
table, ils se levaient et allaient rattacher leurs 
betes ; mais k peine ^taient-ils recouch^s que : 
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drinn! les chaines retombaient sur le pavd. 
La comedie durait ainsi toute la nuit. 

Le Drac pouvalt prendre toutes les formes 
qu^il voulait. II se falsait homme, femme, 
bois, ch6vre, etc., mais il ne pouvait pas se 
transformer en aiguille. II lui 6tait impossible 
d^imiter le chas. 

Un soir, — il y a plus de quatre-vingts ans 
de ga, — Guillaume de la Catoferro passait 
le long du ruisseau aux Narcisses, tout pr&s 
du chdteau de Calhac, comme la nuittombait. 
II aper^ut un mouton qui bclait desespdrdment. 
Guillaume pensa, bien naturellement^ que 
c^dtait un mouton dgare- II courut k lui, le 
saisit par la laine et, comme il semblait tr^s 
fatigud, il le mit sur ses dpaules. Guillaume 
continua ainsi son chemin. Au moment juste 
oil il entrait dans le sender du Grand-Prd, 
au-dessous d'une rangee de noyers, il entendit 
dans ces arbres une voix qui criait : (( Ou 
done es-tu? id Le mouton repondit aussitdt : 
« Je suis ici sur les epaules d*un couyon. » 

Guillaume ne fut nullement boiteux pour 
ddposer Tanimat k terre et pour se sauver au 
galop. Comme il detalait, il entendit le mou- 
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ton qui lui disait : (( Ah! Ah! Ah ! cotnme je 
me suis plu ! yy 

Vous avez devine, bieii sftr, que le fameux 
mouton n'ctait autre que Tune des nombreuses 
transformations du Drac. 






II y avait une fois deux futurs maries des 
environs d'Arpajon qui revenaient d*Aurillac 
ou lis avaient 6t6 faire leurs achats. Arrives 
k La Pon<5tie, ils s'aper^urent qu'ils avaient 
oublid d'achcter du fil pour coudra les dtoffes 
quails portaient. 

— Norn d'un sort, dit le jeune homme, que 
c'est ennuyeux I Et la couturiere qm doit 
vcnir demain pour tailler et coudre ces ha- 
bits !... 

— Ne te d^sole done pas eomme 9a, reprit 
la marl6e; tiens, regarde. 

Et ce disant, elle lui montra un gros peloton 
de fil de soie qu'elle venait de trouver sur la 
route. On aurait pu croire que ce fil avait ete 
fait expr^s, tant il ressemblait aux ^tofFe^ 
achotdcs. 
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La couturi^re fit le^ habits de npoe et le fil 
fut tellement boQ qu^il ne se rompait jamais. 
Aoi reste, il y en eut asse^ pour coudre tpute 
la toilette des futurs. 

Le iour d& la noce venue^ marie.s.et invit^.s, 
Bifir rendirent. k Teglise. Icj, on. put. voir uq 
beau spectacle. Au. moment ou le cortege 
e^trait k Tdglise : Zpup! crac, crac!... Les 
habits des mariea se mirent k se ddcoudre et 
tombferent sur le sol en plus de quarante mor- 
ceaux : tout le fil disparut k la fois. 

C'6tait encore un tour de ce satand Drac 
qui, pour la circonstance s'etait change 
en fil. 

Dans un petit viHage que je ne veux point 
nommer, il y avait autrefois une maison oCi 1« 
Drac avait dlu domicile. Les gens qui- Thabi- 
taient ^taient bien malheureux. Le garnement 
ne cessait pas de teur fairo- des nkhes. 

Un beau soir, ih dtai^ai taus- p^unis autour 
de r^tre et regardaient la manafte ad euisak 
ttflte bonne soupe. aus ehouii;. Chaeuo ae. r^* 
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jouissait k la pens^e du bon lard qu^on allait 
manger dans un instant. Tout k coup on aper- 
9Ut ce lard emmanch^ dans la fente de Tune 
des biiches du foyer. Ayant decouvert la mar- 
mite^ lis trouvferent, — 6 horreur ! — une 
vieille savate au lieu et place de la viande. On 
se regarda stup^faits. Dans le fond le plus 
obscur de la maison, on entendit en ce moment 
une voix qui riait h bouche que veux-tu. 
C^^tait encore le Drac qui avait fait ce coup dc 
maitre. 

Pour s'amuser, I'espiegle se promenait 
toute la nuit dans les greniers en laissant 
trainer sur le plancher des chaines qui pro- 
duisaient un bruit d'enfer. Quelquefois, quand 
tout le monde 6tait couchd, il s'emparait des 
vStements qne Ton avait ddpos^s sur des 
chaises ou des bancs et allait les tremper 
dans un reservoir quelconque. 

II parait que. le Drac tenait absolument k 
avoir le nombre de toutes les choses qu'il 
voyait. Par suite, dans beaucoup de maisons, 
on mettait dans les coins des tas de graines 
de lin. Comme ces graines menues sont tr&s 



I 
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difficiles k compter, le lutin, dit-on, pr^f^rait 
s'en alier que de se livrer k un travail aussi 
ennuyeuz. 

(H. M. D0MMERGUE8, Traduit (Tune itude iniditc 
en langue d'Auvergne*) 
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XLIII 

UN PELOTON DE. FIL 

Cantal 

Une fois, il y avait une jeune fille du bourg 
de Nessayre qui se mariait. Un jour, son 
fiancd vint la chercher de grand matin pour 
aller faire les achats de fian^ailles k Saint- 
Flour. 

La jeune fille partit toute joyeuse ayec son 
fiancd ; elle ^tait tellement contente et press6e 
d^acheter de belles cKoses qu^elle oublia de 
faire sa priere. 

Tout se passa pour le mieux ; la chaine en 
or, les pendants, ralliance, les bagues lui 
plurent et lui allaient tr&s bien. Le soir, Jean- 
neton (c^dtait le nom de la marine) avait ses 
poches pleines de dorures et elle emportait 
trois gros paquets de belles ^toffes. En s*en 
allant, elle en parlait k son futur, tout en 
montant la c6te ; le velours ^tait noir, le ta- 
blier en belle soie et la robe en merinos vert. 
Tout k coup, elle 8'aper9ut que le fil de mSme 
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couleur que la robe manquait : a Cest bien 
ennuyeux, dit-elle, nous sommes d€j& rota de 
Saint-Flour ; mais il nous faut retourner sur 
nos pas; si ma robe n^etait pas cousue a^rec 
du ill vert, cela me porterait malheur. )) 

Ils^taient dei& k la Baraque<lb-rEnfer, tout 
au haut de la cdte; mais on se d^cida k re^ 
tourner k la ville, pensant que celui qui n'a 
pas une bonne memoire est oblige d'avoir de 
bonnes jambes. 

Les deux futurs avaient k peine fait quelques 
pas, quand Jeanneton trouva, au beau milieu 
du chemin, un peloton du fil de la couleur de 
sa robe : (( Quelle chance, dit-elle, ce fil fera 
tout k fait bien ; a la ville, nous n^en trouve- 
rions pas de plus beau ni d^aussi belle cou- 
leur. » Et les deux jeunes gens retourn^rent 
chez eux. Le lendemain, la plus habile coutu- 
ri6re du pays fit la robe; elle etait assez 
longue, assez large, ne faisait pas un pli ; en- 
fin tout Ic monde s'accorda k reconnaitre que 
cette robe allait tr6s bien et que la marife 
serait belle le jour des epousailles. Le fil dtatt 
d*un tr^s beau vert et bien assorti k la couleur 
de la robe. 
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Le ]our de la noce arriva; Ton avait invito 
plus de cinquante parents et un grand nombre 
de jeunes filles et de jeunes gens des environs. 
Tous quitt&rent la maison pour se rendre k 
Tdglise. II faisait beau temps, les cloches tin- 
taient dans Tair, et la musette, en avant des 
gens de la noce, faisait entendre un air tout h 
fait divertissant. 

Des enfants suivaient en chantant : 

Les tchaneyreros basoun flouri^ 
La bello nohio bay sourti ; 
Basoun flour i, basoun grana. 
La bello nobio bay passa, 

Les rues vont fkurir, 

La belle marine va sortir; 

Elles vont fleurir, elles vont grainer, 

La belle marine va passer. 

On arrive k la porte de T^glise ; Ton entre, 
mais au moment ou la future trempait ses 
doigts dans Teau b^nite, sa robe verte tomba 
en trente morceaux ; il n'y avait plus de fil de 
la mSme couleur que Tdtofife. 

Le peloton de fil trouv^ au milieu du che- 
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min, le jour que Jeanneton n-avait pas fait sa 
priere du matin, ce peloton de fil, cVtait lou 
draq (le drac) qui s^^tait changd en peloton de 
fil. 

Tous les invites se retir^rent ^pouvantds, 
la pauvre Jeanneton, k moiti^ vdtue, ne savait 
ou se cacher, et de noce il n^y en eut point. 

Jeunes filles, quand vous irez acheter vos 
effets de noce, n^oubliez pas de faire votre 
priere avant de partir. Mefiez-vous du drac. 

(Antoinette Bon, Rcme dcs Traditions populaires, 
t. II. 
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XL IV 

LE PELOTON DE LAINE 

La m6re MteUe (Marie) du village de 
Mai€se> 6tait ai avare, «i avare, qu'eUe aurait 
tondu un oeuf. 

Sa quenouille k la main, elle suivait aes 
vaches au champ de VAubespi {Its beaux dpis), 
quand elle trouva au milieu du chemin un 
gros peloton de laine, couleur de la bite, 
Elle se baisse vivement pour le ramasser et 
si vite, si vite, quVUe ne pense pas une mi- 
nute k la fileuse qui Ta perdu. Elle le voit 
d6)h, dans la vaste poche de son tablier qui 
8*ouyre toute grande comme pour le recevoir. 

Cependant elle ne peut saisir le peloton. II 
glisse, glisse devant elle, et la mere Miette, 
pour le prendre enfin, depose en toute hdte sa 
quenouille au bord du chemin. Ses deux 
mains libres se tendent avidement vers le pe- 
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loton pour le saidir.'Mais non; il glisse eneove, 
ii glf68e'tou)oirfBf! 

La xstdre Miette oublie sa quenouiUe au b«rd 
du'i^hemin, ses deux belles vaches quij par 
habitude, a^en vont toutes seules tranquille- 
mentau pacage et la voiUl courant eomme 
une folle apr^s le peloton qui fuit devanteUe. 
Pareil k un feu follet, tantdt 11 la poursuit, 
tantdt il la pr6e^e; mats il lui ^chappe tou- 
Jours. Elle firanchit haletantey4e&prairiesduha>- 
mcau,>elle monte eans s-'ea apercevoir la c6te 
de Ch&tel-Guizon ; elle paratt vouloir suivre 
le mysUrieuic peloton de laine au bout tlu 
monde. Enfin, elle r6u9sit k saisir non pas le 
peloton, mais le brin de laine qu'il entraine. 

Elle «e met k le tourner sur ses doigts 
d*abord, et peu k peu se forme un magnifique 
peloton. L'autre peloton ne diminue pointy tetil 
court, il court toujour8,«ttirant k luila vtelllc 
ni^re Miette. 

Elle, elle est contente; elle tient, non plus 
dans ses mains, mais dans ses bras, un 
teorme peloton de ferine relle-en fcra faire une 
vcste ct des bradzes (pantalons) pour son 
Jiomme, une jupe pour elle, elle vendra le 
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reste... C'est une fortune! elle ne sent pas la 
fatigue. Et bientot elle ne peut plus tourner le 
brin de laine autour du peloton, tant celui-ci 
est devenu gros. Elle en a du chagrin^ mais 
il faut se r^signer k rompre le fil. 

C^est ce que fait Miette en poussant un sou- 
pir de regret ! Mais tout k coup le peloton, 
qu*elle a tant conyoit6,disparaitdansun bond 
fantastique, et en mSme temps ce beau pelo* 
ton de laine qu'elle avait obtenu avec tant 
de peine, s'^chappe de ses bras, malgr^ ses 
efforts pour le retenir. 

Et voii^ la vieille courant de nouveau apr&s 
le peloton I Elle saisit encore le brin de laine. 
Vingt fois elle recommenga le mfime labeur, 
vingt fois il eut le m6me r^sultat. On la 
vit le mSme jo^ur k Mont-RedOn, k Chas- 
tres, k Oursi6res, partout, ^chevel^e, hors 
d*haleine, ext^nu^, courant toujours apr&s ua 
peloton qu*elle d^vidait fi^vreusement. 

Son homme trouva les deux belles vaches k 
rAubespi, la quenouille au bord du chemiiii 
mais pareille au Juif-Errant, la vieille m&re 
Miette n'arrdta plus sa course, et elle court 
encore. 
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— »fa« ■ ■ ■ I II 

Quand yous trouverez des pelotons de laia6, 
couleur de la bete^ ramassez-les ; mais avec 
rintention de les rendre aux fileuses qui les 
ont perdus. 

(Ci&LiNB Mazier, Revue des Traditions populaires, 
t. I, p. 117,) 






En Hautc-Bretagne, un lutin se transforme 
aussi en un bel 6cheveau de fil ; une jeune fille 
le ramasse, mais en rentrant ne retrouve plus 
rien : le lutin s^6tait 6vanoui. (Paul S^billot, 
Traditions^ t. I, p. 138.) Aux environs de 
Saint-Malo^ on raconte qu^un lutin, transform^ 
en peloton, s^amusa k faire courir apr&s lui 
une bonne femme. 



^ 
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XLV 
LES LUTINS 

Puy^'DSnu 

Le Tsoutsu (presseur)estunlutiiiqui vientia 
nuit vous ^touffer, en se couchant sur la poi- 
trine : c^est ainsi qu'il fait p^rir beaucoup de 
jeunes enfants. lis portent en g6n£ral des 
traces de mains au-devant de restdmac, sur 
les flancs et sur le cou. On dit que ce sont 
les dmes des grands-parents souffrant en pur- 
gatoire, qui viennent ^toufifer ces petits inno- 
cents qui, une fois au ciel, d^Hvrent par leurs 
pri6res ceux qui sont en purgatoire et qui les 
ont 6toufifi^s (Gerzat). 

Le cauchemar est produit par une bdte ap- 
pel6e le Retsousu, qui vicnt se poser sur la 
poitrine des gens, et les 6touffe lentement. Si 
on se reveille, il disparait. Pour TempScher de 
venir, il faut ^tendre des cendres sur son che- 
min. 

Pour empScher le lutin d'aller lutine/ 
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chevaux la nuit, il faut mettre de la cendre 
devant la porte ; le lutin est obligd de compter 
la cendre avant d'entrer. 

La nuit, une toute petite bdte, munie d'une 
grelottiere, allait et venait dans la cave de la 
ferme du Pdrou, et faisait un grand vacarme. 
Le gar^on, les servantes, les fermiers se le- 
v6rent et se mi rent k la poursuite de Tanimal. 
lis ne purent rdussir k le prendre ; il se rdfu- 
gie sous un tas de bois que Ton se mit aussit6t 
k d^faire ; mais quand les fagots furent enlev^s 
on eut beau regarder, Ton ne vit rien. 

Le lutin, c'est parfois un lapin blanc que 
Ton rencontre la nuit sur le chemin : on le 
poursuit, il se laisse approcher, mais on ne 
pent le prendre. 

C^^tait au temps des seigneurs : un paysan 
allait souvent k Tafifiit la nuit. 11 tua un li&vre 
qu^il se hata de mettre dans sa hotte, et il 
prit le plus vite qu'il put le chemin de sa mai- 
son, car alors la chasse 6tait s^v^rement inter- 
dite. Mais, a mesure qu'il en approchait^ le 
fardeau pesait plus lourdement sur ses ^paules. 
Quand il entra chez lui, il d^posa sa hotte et 
alia se coucher. A son reveil le lendemain, k 
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la place du lieYre, il ne trouva qu*une boule 
de feu. 

Le souffle est ua petit animal qui vit dans 
les puits« les mares, sous les pierres humides. 
S*il vous voit le premier, son souffle vous tue. 
Si on Taper^oit le premier, on n*a point de 
mal. Ceci est la croyance de Chdteaugay. A 
Vimenet, le souffle est la salamandre; si la 
b6te vous voit, elle donne la peur. 

La lebraude est une esp^ce de gros lizard 
noir et jaune qui respire une fois toutes les 
vingt-quatre heures. S*il se trouve k ce mo- 
ment pTb& d'une personne, d'un arbre ou d*une 
plante, son souffle tue la plante, Tarbre ou la 
personne. Pour s'en garantir, il faut prendre la 
bdte^ la garder avec soi pendant vingt-quatre 
heures. Quand elle respire une seconde fois, 
elle reprend Tinfluence mortelle de son souffle, 
ct on en est d^barrass^. 



{Recueilli par le ly PommtroL) 
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XL VI 

LES TRfeSORS 
Cantal 

A Trizac, les paysans racontent que dans 
le bois de Marlhiou, o{i se trouvent plusieurs 
entassements de terrain, restes d'une cit^ 
gauloise^ Cottenghe, d'invisibles trdsors ont 
^te laiss^s k la garde des couleuvres. Un jeudi 
saint, une pauvre femme, appel^e Cat tine 
Leybros, vit deux serpents sortir de ces d^- 
combres, portant chacun unanneau dWaucou: 
c^^taient ^videmment deux genies. La vieille, 
les ayant laiss^s s'^Ioigner, .fouilia juste au 
point oh elle les avait aper^us d'abord et d6- 
couvrit un grand vase rempli de pifeces d'ar- 
gent. Cattine porta toute tremblante ce vase 
k r^glise^ et le posa sur Tautel. Le lendemain, 
on retrouva le trdsor intact; mais les cou- 
leuvres, qui avaient voulu aller le reprendre 
pendant la nuit, furent trouv^es mortes pr^s 
du b^nitier. 

(DuRiF, p. J75.) 
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Dans le Puy-de-Dome, des serpents gardent 
des pierres precieuses ; quand on veut s^enri- 
chir, il faut les tuer au moment ou iis les ap- 
portent.En Franche-Comte, la Vouivre est un 
dragon qui, lorsqu'il boit, d6pose au bord de la 
fontaine le diamant qui lui perraet de se con- 
duire. (D. Monnier, p. 99.) 11 en est de mdme 
d*un dragon de Normandie. (A. Bosquet, 
p. 265.) Dans le Forez, on parle aussi de ser- 
pents qui portent sur la tete une baguette 
magique qu'ils quittent le soir en secouchant. 
(No€las» Ldgendes et Traditions for eziennes^ 

P- 7-) 



4c 

* it- 



Voici une autre l^gende de tresors qui se 
rattache au mdme lieu : 

Cottenghe, en Trizac, fut jadis habits par 
des f^es ; obligees de Tabandonner sans qu'on 
puisse savoir bien pourquoi^ elles y ont laiss^ 
des tresors immenses quVlles viennent recher- 
cher au milieu de ses debris. II y a quelques 
ann6es, un montagnard, ^gar6 dans la for^t, 
se trouva tout h coup en presence d'une petite 
vieille, toute decrdpite, qui trainait h. grand*- 
peine une 6norme marmite de bronze, sans 
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doute remplie d^or, et qui disparut d6s qu^elle 
Taper^ut. 

On salt mdme oCi gisent ces tr^sors et les 
conditions auxquelles il serait possible de les 
trouver. Dans la forSt est une vaste dalle 
portant un anneau de bronze; elle recouvre 
Tentrde du souterrain ot ils sont enfouis; 
mais elle est cach^e avec soin sous des pierres 
et des broussailles, et il n'est donn6 de la d6- 
couvrir que le jeudi saint ou le dimanche de 
P&ques, pendant la cd^bration des offices. 

(Deribier du Chatblet, t. V, p. 482.) 

* ♦ 

Dans un grand nombre de pays, les tr^sors 
sont k d^ouvert pendant les offices de cer- 
taines fdtes : en Haute-Bretagne, k Pllques. 
(Paul S^billot, Trad.^\t. 1, p. 43.) Aux Ra- 
meaux, dans le Forez (Noelas, p. 170); en 
Basse-Bretagne (Verussmor, p. 233); en 
Haute-Bretagne (Sdbillot, Coutumes, p. 217); 
en Berry (Laisnel de la Salle, t. 1, p. 112). 
A Noel, Basse-Bretagne (Revue des Trad, 
pop.yt. II, p. 535); Haute-Bretagne (S^billot, 
Trad,, t, I, p. 43). 

A Bredon, on montrait Touverture d'une 
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caveme au-dessous du fort de Becooire, dans 
laquelle k T^poque des guerres des Anglais 
les moines avaient jet^ leurs tr^sors. 

A la Cascade, prte des ruines du chateau du 
Sailhaat, en Andelat, se rattache une l^ende : 
le gdnie du vieux manoir, refugi6 sous les 
vodtes cristallines de ses eaux, y gardait des 
tr^sors fantastiques. 

(Deribier, t. I, p. 292, 47.) 



^ 
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XLVII 

LA MARMITE AUX pifeCES D'OR 
Pux-de-Ddme 

Le chef d^une honn^te famille de cultiva- 
teurs poss^ait au terroir des Routisses en 
Riom-^s-Montagnes une pi^e de terre qu^il 
cultivait avec grand soin. Un jour que plus 
matinal que d'habitude, il s'etait rendu k 
son champ pour s*y livrer k ses travaux habi- 
tuels, il apergut sur les bords de la fontaine 
Saint-Georges trois couleuvres et k c6t6 
d^elles trois anneaux d^or deposes sur le ga* 
zon. Or, le bonhomme savait parfaitement, 
comme \out le monde sait dans les monta- 
gnes, que la garde des tr^sorsenfouis est con- 
fine k des serpents qui portent au cou, en 
marque de leur mission, un anneau d^or quails 
ont soin de d^poser sur le bord des fontaines, 
lorsquMl viennent s*y d^salt^rer, de peur de 
I'y laisser tomber ; il ne put douter que ceux- 
ci ne fussent charges de veiller sur les riches- 
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ses enfouies sous tes d6:oinbres des Rou- 
tisses. Mais le difficile ^tait de d^couvrir leurs 
retraites. II fut assez heureux pour pouvoir, 
k force de precaution, 6chapper k leur vigi- 
lance, et lorsqu'elles eurent repris leurs an- 
neaux, il les suivit et ne tarda pas k les voir 
disparaitre derrifere les ruines d*une vieille 
masure . 

Un tr^sor ^tait done cach6 sous ces ruines . 
II se met done k Toeuvre et fouille ; longtemps 
ses efforts sont sans succ6s ; il ddcouvre enfin 
de vastcs dalles ; il en soul^ve une, il donne 
un dernier coup de pioche. Un son m^tal- 
lique frappe ses oreilles et il aper^oit une 
petite marmite, un oletou d'^tain ; elle con- 
ticnt sans doute le tr^sor. C'^taient des pieces 
romaines^ et il devint riche. 

(DeRIBIER DU ChATELET, t. V, p. I02.) 

i^Ugendc recueillie par M, Robin, grefier,) 



^ 
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XLVIII 
LE SEIGNEUR IMPIE 

Dans un vieux manoir appel^ le Chateau 
de Belle-Ville, habitait jadis un haut et puis- 
sant seigneur qui, comme patron de Teglise 
de Dore, avait de grands privileges. Non seu- 
lement le cur6 devait lui offrir I'eau b^nite et 
Tencens, mais encore la messe ne devait com- 
mencer qu^apr&s Tarriv^e du sire de Bouchar- 
dot| qui souvent abusait de son droit seigneu- 
rial et venait fort tard et k des heures capri- 
cieuses, alleguant que le vieux cur^, c'^tait 
son metier de jeC^ner, que les manants, 9a ne 
valait pas la peine de s'en apercevoir, et que, 
quant au bon Dieu, cela ne Tennuyait pas 
d'attendre . 

Un jour, le seigneur de Belle-Ville ayant 
ddpass^ toute mesure et licence k lui ordi- 
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naires, le cur^ commen9a la messe, pensant 
que rh6te du chateau ne viendrait pas. Tout 
d'un coup, grandes rumeurs, impr^ations, 
menaces I C^^tait le redoutable Bouchardot 
qui se pr6cipitait dans T^lise, furieux qu'on 
ne Teiit pas attendu. 11 s'ouvre un passage 
k travers la foule ^perdue et tremblante, 
s^dance k Tautel et poignarde le saint prStre 
qui avait commence k ofifrir le divin sacrifice. 
On dit que le sang du vieillard re)aillit sur 
rhostie et sur le calice. 

Ce crime horrible ne demeura pas impuni. 
Soudain et au mdme moment, un 6:lair fend 
la nue^ la foudre delate et tombe en mdme 
temps sur ce nouvel H^liodore, consume son 
corps et le r^uit en poudre. Chose merveil- 
leuse, cefut au mois de Janvier, le jour de 
TEpiphanie, que le tonnerre 6crasa ainsi ce 
grand criminel. 

Tout ne finit pas 1^, car au sortir de T^lise, 
il n'y eut personne qui ne piit voir le ch&teau 
de ce monstre sacrilege d£vor^ par le feu du 
ciel. Rien ne fut 6pargn^, sinon les portes du 
chateau, d'un travail de sculpture assez 
remarquable, que la fiUe de ce m6:hant sei- 
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gneur fit porter en voeu expiatoire d T^glise 
de Dore et qu'on y voit encore. 

(Abb£ Grivbl, p. ^66.) 






Gutllottn de Corson, RicUs historiques^ p. 99- 
loi, raconte que le seigneur de Gourmalon ayant 
aussi menacd le pr&tre k Tautel, son chAteau 
s'dcroula ; voir aussi la i^gende de la chapelle de 
Caslou, Reifue des Traditions populaircs, t. XII, 
p. 262. 
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XLIX 

LA FONTAINE QUI D£N0NCE 
Puy-de-Ddnu 

Un seigneur de Couasse tua un jour son 
berger, dont il etait jaloux, et il avait pris les 
plus grandes precautions pour qu'aucun soup- 
^on ne pes4t sur lui . 

Un pauvre bOcheron fut accuse de ce meur- 
tre et traduit devant le seigneur haut-justicier» 
qui etait le coupable lui-mSme. II fut condamne 
k mort et allait dtre execute, lorsque survint 
un moine, qui d^clara avoir vu le meurtrier 
aller laver ses mains et son ^p^e au ruisseau 
voisin, et qu^il ressemblait au seigneur de 
Couasse. 

Comme le seigneur ordonnait de saisir 
I'insolent, celui-ci lui dit : 

-^Ilestun moyen de vous laver de tout soup- 
9on : tirez du fourreau votre ^p^e, placez-en 
la pointe sur vos armoiries et jurez que vous 
ne les avez pas souill^es par ce guet-apens. 
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Le seigneur ob^it, puis le moine lui demanda 
de porter la pointe de son 6p^e sur la tSte du 
Christ plac^ au-dessus des armoiries. Quand 
cela fut fait, trois gouttes de sang ^taient visi- 
bles sur la tSte du Christ et sur les armoiries. 

Le moine lui dit alors de venir k la fontaine 
duboisde Couasse ; tout le monde s'y trans- 
porte, et le moine fait voir au fond de la fon- 
taine trois gouttes de sang pareilles k celles 
qui ont apparu sur la tSte du Christ et sur 
les armoiries. Sa jeune fille s'^tant approch^, 
V6p6e du baron qu'il tenait machinalement k 
la main, effleure sa robe.blanche,et trois gout- 
tes de sang se montrent sur cette robe. A 
cette vue, le baron s'affaisse et tombe mort. 

On assure qu^en certains jours la fontaine 
du bois de Couasse laisse voir k travers le 
cristal limpide de ses eaux trois gouttes de 
sang. 

(Grivel, p. J 54, abr^g^.) 



{f» 
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LA COMTESSE BRAYERE 
Puy-de-Ddme 

A mi-c6te et k Test du Puy-de-Chanat on 
voyait il n'y a pas trfes longtemps encore, les 
mines d*un chateau ayant appartenu k la 
comtesse Brayfere, qui avait un goi!lt trbs pro- 
nonc^ pour la chair des enfants nouveau- 
n^s. EUe exigeait souvent des habitants du 
village de Chanat le sacrifice de quelques-uns 
de leurs enfants qu'elle se faisait apporter 
par son maitre-queux. Un jour, cet homme 
^prouva des remords et rdsolut de faire reve- 
nir la comtesse h des sentiments plus hu- 
mains. II prit un veau nouvellement n^, 
Faccommoda dela mSme mani&re que les petits 
enfants et le fit servir &la table de la comtesse, 
qui fut compUtemeat tromp^. Elle n'avait 
pas encore achevd Son repas, lorsque dea 
g^missements plaintifs se firent entendre dans 
la cour du chdteau; elle envoy a quelqu^un 



r 
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8*enqu6rir de ce qui se passait, et on lui rap- 
porta que ce qu'elle venait d'entendre dtait le 
mugissement douloureux pouss^ par une 
vache k qui on venait d'enlever le veau et qui, 
pour le chercher, avait rompu les liens qui la 
retenaient k ratable. A cer^cit, la comtessefut 
dmue, elle plaignit la pauvre bSte, et donna 
des ordres pour qu*on lui rendit son veau ; 
mais on lui dit que la chose ^tait impossible, 
puisqu'on venait de le lui servir k la place 
d'un enfant ! 

A ces mots, la comtesse ^tonn^e jEit venir 
son maitre-queux, lui demanda les motifs de 
sa conduite, et lui fit de vifs reproches sur sa 
duret^ et sur sa tromperie. II lui rdpondit : 
« Et vous, madame n*avez-vous rien k vous 
reprocher > Vous plaignez aujourd^hui une 
pauvre vache dont on a enlev^ le veau, 
parce que vous avez vu sa douleur^ mais 
n'6prouvent-elles done rien ces pauvres m6res 
dont vous faites enlever les enfants ? Vous ne 
croyez pas en leurs larmes, parce que vous 
ne les avez pas vues, mais si vous en aviez 
£te temoincomme moi, vous cesseriez d'exiger 
ce tribut de sang. » 
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A ces paroles la comtesse s'dcria : a D^sor- 
mais plus de pareils sacrifices, je reconnais 
mes crimes, et je les ddplore am^rement, je 
r^arerai mes torts. D 

Elle tint en effet parole et fit de pieuses 
fondations. Entre Menat et Montaigut, exis- 
tent, k ce qu*on croit, sur un monticule, les 
mines du chateau de la comtesse Bray^re. On 
V0U8 montre dans le ruisseau qui coule au 
bas un trou circulaire oii elle avait la pre- 
caution de pr^cipiter les enfantspour les layer 
avant d'en faire sa nourriture. 

Plusieurs villes, plusieurs chateaux, Issoire, 
Pontgibaud, Montferrant, Orcival, Olloix, 
Chanat, se disputent Thabitation de la c^^bre 
comtesse Bray&re, fondatrice d*un magnifique 
temple k Issoire, dun monast&re k Montfer^ 
rant, et chacun a des anecdotes k rapporter 
sur son compte ; dans la montagne principale- 
ment, ou les longues veill^es d'hiver sont 
employees k raconter des histoires de reve- 
nants et de sorciers, la comtesse joue toujours 
un grand rdle. 

(BouiLLET, Album Aujfcrgnat^ p. 196.) 
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Cette histoire, dit Bouillet, avait 6t6 ra- 
cont6e en patois k un de nos amis, au milieu 
d'un grand silence dans une veill^ du village 
de Chenet. 

Un des Episodes de cette Idgende rappelle 
celui de la Belle au bois dormant^ dont le 
cuisinier substitue des animaux k Aurore et 
k Petit-Jour. 
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LI 

LE SEIGNEUR LOUP-GAROU 

Canlal 

Au aommet d'une colline contourn£e h sa 
baae par la. Loire, qui n'est encore qu'un 
faible ruisseau, se trouvent les ruines du 
ch&teau de Montsuc, dont les sombres tours 
dominaient jadis le pays k vingt lieues k la 

La tradltioa a conserve le souvenir des seir 
gneurs de Montsuc, des atrocitis qu'ils com- 
mettaient, de leur dureU pour les pauvres 
gens, et quand les paysans regardent ces 
ruines, ila ne peuvent s'emp£cher de fr^mir 
auz souvenirs des seigneurs qui se sont suc- 
e6d6, et surtout k ceux du dernier d'entre eux, 
1 punition de ses crimes, aurait 6t6 
]rnie en une b£te monstrueuse. Voici 
Lc ce que racontaient les vieilles femmes, 
u la veillte pendant bien longtemps, 
et aussL loin que les grands-pbres des grands- 
p^ces I'avaient racontf k ceux-ci: 
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Ce seigneur ran^onnait les voyageurs, et 
les marchands, battait les paysans, les faisait 
pendre sans motif, pour Tcxemple, disait-il, 
et s^amusait parfois meme k prendre comme 
cible des femmes ou des enfants, faisait placer 
dans le feu les pieds des individus auxquels 
il supposait de Targent, enlevait les jeunes 
fiUes et les martyrisait. Son audace et sa 
brutalitd ne s^arrdtaient mdme pas devant la 
noblesse plus faible que lui. On dit qu^ayant 
enlev6 une belle jeune fille d'une famille 
noble des environs (la famille habite encore le 
pays), il la fit pendre par les cheveux et la 
laissa mourir dans une lente agonie^ pour la 
punir de sa resistance. 

« 

Un beau jour, les habitants de la region 
apprirent que le baron de Montsuc avait dis- 
paru, mais en meme temps on commen^a k 
parler vaguement dans la contr^e d^un animal 
fantastique qui s^etait jet^ sur des voyageurs 
attard^s, qui s'6tait prdcipit^ sur des trou- 
peaux et les avait ddcim^s; bientdt des quan- 
titda de personnes afiirmdrent Tavoir vu. 
C*etait un animal, plus gros qu'un loup, dont 
les yeux lan^aient des Eclairs et la gueule des 
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flammes et de la fum6e ; il parcourait les dis- 
tances avec la vitesse du vent et avait ^te 
aper^u au mSme moment par des individus 
eloignds de plusieurs lieues. Bient6t cette 
bSte, un loup-garou, disait-on, ravagea le 
pays, tuant et d^vorant les hommes et les 
animaux, s*acharnant surtout apr^s les fem- 
mes et les enfants, enlevant les jeunes filles 
qui gardaient leurs troupeaux. Dans le pays 
on eut recours aux neuvaines et aux prieres 
pour d^barrasser le pays de ce fl6au. Aucun 
chasseur n'eClt ose affronter le monstre, sa- 
chant que ses balles n'auraient pu atteindre 
un 6tre surnaturel, et pendant bien des an- 
n6es rhorrible bdte d^sola le pays. Son en- 
droit de predilection ^tait un carrefour au 
milieu d'un bois appeld le bois de la Vrous- 
sotte, travers6 par deux grandes routes que 
Ton appelle encore dans le pays La Crou-d^- 
Runa; c'est \k qu'il attendait les voyageurs et 
les paysans attard^s. 

Les biicherons assez hardis pour aller dans 
la fordt trouvaient des membres d^enfants 
dissdmin^s sous les arbres. Et la Idgende est 
encore assez vive dans le souvenir des habi- 
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tants du pays pour qu'oa- cite telle- clairi^re, 
tel carrefour, dans lesquels on a trouv6» soit 
des lambeaux de chair, soit des t&tes, un btas 
ou des v^tements ou une jambe d^enfant, tt 
I'cm dit encore le nom des families ^prou- 
vies par le monstre. 

Cependant un vieux b(icheron, un soir^rea- 
trant de son travail^ entendit des cris d^ses- 
per^s qui partaient de la direction de la hutte 
dans laquelle il habitait ; il se pr^cipite et 
trouve sa fille saisiiei par le monstre qui 
essayait de Temporter; il s^elance et d^un 
coup de cogn6e brise les reins de Tanimal et 
lui fait une large blessure. Or, la legend e rap- 
prochant les d^ats commis par ce monstre 
des atrocit^s du baron de Montsuc, dit que 
lorsque la bete, qui n'^tait qu'un loup-garott^ 
fut bless^e, elle se changea tout k coup en 
la personne du baron et qu^il dit alors au 
bClcheron d'une voix expirante : « Je te re- 
mercie de m'avoir frapp6, car en punition de 
mes crimes, j'6ta]s condamn^ k errer sous 
cette forme pour T^ternit^. II fallait pour me 
ddlivrer que la main d*un chr^tien fit couler 
mon sang. » Et en disant ces mots il expira. 
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^ Mais les mcrfdules, les esprits forts, les 
c higanauds > (les huguenots) prftcndent 
simplement que le loup-garou £rapp6 par le 
bucheron n^^tait qu*un vieux loup remar- 
quable par sa force et son audace, et dont 
la hardiesse etait exit^ par la famine qui pr6- 
cdda la Revolution. 

(Aktoihbttb Boir, Repue des Traditions popa- 
laires^ t. V, p. 216.) 

»% 

Cette Icgende conserve le souvenir des m6- 
faits des seigneurs auvergnats dont quelques- 
uns furent punis aux Grands-Jours d'Auver- 
gne ; quelques traits semblent empruntds 
h Thistoire assez modeme, quoique fabuleuse 
en partie, de la B€te du G^vaudan. 
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LII 

LE CHATEAU DE BAFFIE 
Pux'dC'Ddme 

Quand l^l^nore rendit le dernier soupir, il 
^tait au vu et au su de tout le monde qu'une 
colombe blanche comme la neige partit de la 
tour du chdteau de BafiBe, du c6t6 du Midi, 
oCi elle faisait sa demeure^ et s'envola pour ne 
plus revenir, mais qu'en dchange^ dans le 
foss^ qui bordait cette tour, on avait vu^ et 
Ton vit longtemps une ^norme et laide labrune 
(salamandre), dont le souffle 6tait mortel pour 
les hommes comme pour les animaux, et que 
personne n^avait ose tuer la b^te immonde^ 
tant elle inspirait d^effiroi. 

A quelque temps de \k ^tait arriv^ un inten- 
dant qui semblait prendre plaisir k se faire 
d^tester, et dont les cheveux ^taient de la 
m6me couleur que ceux de Judas. Son nom, 
sans parler de sa presence, faisait tout trem- 
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bier et Benrait nagubre encore d'6pou van tail 
aux enfanta des environs, dont on 6tait bien 
stir d^arrdter les joyeux ^bats quand on les 
mena^ait du Roux. 

(Abb£ Grivel, p. 145.) 

L'dme s'envolant sous forme de colombe est 
frequent e dans les Mgendes du moyen &ge, 
cf. Maury. Essai sur les L^endes fieustB, 
p, 184. Sainte Colonxbe ayant i%6 hrtUi^ dails 
UQ four, on en voit aortir une oolombe. 
(Fleury^ Litt. orale de la, Basse-Narmandie 



N^ 
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LIII 

LE FANTOME DES D'AMBOISE 

Cantal 

Lorsque en 1587, Jacques d^Amboise quitta 
Ambijoux pour aller rejoindre Tarmde roya- 
liste, il remarqua daas la cour du ch&teau un 
mendiant nommd Dreil, qui le regardait tris- 
teraent. « Tiens, lui dit d^AmboisCy enlui jetant 
uae aum6ne. 1; Le vieillard r^pondit par ce 
remerciement usit^ chez nos montagnards : 
« Que la maia qui s*ouvre reste longtemps 
pleine!» Puis il ramassa Tdcu dWgent, et, 
quand le comte disparut, on vit Dreil verser 
quelques larxnes. 

Interrog^ sur son chagrin, le mendiant 
expliqua que ce matin mdme, au moment oil 
messire Jacques faisait, devant Tautel de la 
chapelle seigneuriale^ sa pri^re d^adieu, lui 
Dreil, agenouill6 dans un coin avait vu le fan- 
t6mede3 d'Amboise se placer derri&re le 
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comte et y rester silencieux. Comme cette 
apparition presage toujours une mort, tenez 
pour certain^ ajouta Dreil, que le maitre 
d'Ambijoux ne reviendra plus. 

Deux mois apr^s, Jacques d'Amboise fut 
iu6 k Coutras. 

(DuRiF, p. 426.) 



♦ 
♦ « 



Durif dit qu^il a recueilli oralement cette 
curieuse tradition qui montre quedes families 
d^Auvergne comme celles d*£)cos8e etd'Irlande, 
avaient un fantdme qui les avertissait de leur 
mort ; cette croyance se retrouve aussi, plus 
rarement, en Bretagne. (Revue des Tradi- 
tions pofulaires, t. XII, p. 142.) 



^ 
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LIV 

L'HOSPITALITfi REFUS6E 

Pux'de-Ddme et Cantal 

Le Gour de Tazenat ^tait autrefois Templa- 
cement d^une ville. J^sus y passa et demanda 
du pain. Personne ne voulut lui endonner, 
k Texception d'une femme qui p^trissait sa 
pdte; et quand elle fut cuite^ elle lui offrit du 
pain. J^sus dit k la femme qu'il allait punir 
les habitants et il Tengagea k s'enfuir pour 
dviter la mort, mais k bien prendre garde de 
regarder derri&re elle. J^sus engloutit la ville, 
mais la femme voulut regarder, et elle fut 
changde en pierre. 

Les vaches qui allaient se frotter k la pierre 

perdaient leurs comes ; alors les habitants 

jetirent la pierre dans le lac ; mais elle en 

dmergea et revint k sa place. Elle fut jet6e 

une deuxi^me fois : elle fit alors entendre une 

plainte ; mais depuis, elle n*est plus sortie du 

lac. 

[Recueilli par le ly PommeroL) 
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Dans legoufre de Tazenat est engloutie une 
ville maudite. Chaque ann^e k minuit, le 
jour de la Toussaint, on entend le son des 
cloches et le chant des coqs monter k la sur- 
face de Teau. 

(D** PoMMBROL, L'//0/iimet 18879 p* 4^50 

II y avait anciennement un chateau au 
Volcamp, en Badailhac. Un soir d^hiver, deux 
vieillards vinrent demander Taumdne ; le 
maitre du lieu les battit. Mais ces vieillards 
6taient deux anges ; ils s'en al)6rent en pleu- 
rant et quelques jours apr&s le chdteau s*^- 
croula. 

(DuRiF, p. 216.) 

Cf. dans la Revue des Traditions fopu" 
laires des Idgendes analogues dans la s6rie 
des villes englouties, t. V-XII. 
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Sommeil, sommeil, viens, viens, viens ; 
Sommeil, vieas,viens done. 
Le sommeil ne veut pas venir 
Le petit enfant ne yeut pas dormir ; 
Sommeil, sommeil, viens, viens, viens ; 
Sommeil, viens k Tenfant. 

(Louis Fargbs, Annuaire des Traditions populaires, 
1887, p. JJ.) 

L'abb^ Grivel, dans ses Chroniques du Li- 
vradots, p. 55, ditque les femmes de ce pays, 

quand, pour endormir leurs enfants, elles les 

bercent sur leurs genoux, ou bien agitent dou- 

cement leurs berceaux, chantent k mi-voix sur 

unton d'une melodie irresistible : 

Bresou, veni, veni, 
Bresou, veni done, 
Son, veni, veni, 
Son, veni done. 

D'Aprbs le meme ouvrage, les meres et 
les nourrices ont coutume k chaque baiser 
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qu^elles donnent h I'enfant, k chaque caresse 
qu'elles lui prodiguent, de Tappeler mon petit 
Bresou. U rattache cette appellation k la d^esse 
Briso, qui aurait donn^ son nom k Montbri- 
son. 
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II 

COMPLAINTE DE GOURDE ET DE 

MONTBRUN 

Cental 

Mootbrunetpaoure Gourde 
Se Bouot douoa duel, 

S« sont douna duel, . 

Unla, 

ApresU-mi, madama, 

Ma camiea noubiaa, 

— Biau Gourde, ne t'estouna, 

MoDtbrun n'es pas grand catlaa. 

MoDtbrun es petiot Komme 

Mas e( baillant soudar. ■ 

OuDt presa la descenta, 
A Montbrunsoua aoa- 
Quaod sount k Rocheltos 
La. trompetta ount souna. 



CHANSONS 345 



— Donanarias-vous, madama, 
La salla sHI bous plait ? 

— La salla est trap petiota 
Per tenir lou combat. 

Et si voul6s vous battre 
Vous cadt delcendre al prat. v> 
Descendount per la cambi 
Vel prat se soun ana. 

— Che fas-tu, paoure Gourde, 
La cambi va gasta. 

La camb*es de madama, 
Te la fara paga. 

— La cambi de madama? 
Ej che ch& la paga. 

Ouat presa la descenta, 

Al prat sount dabalas . 

Lou premier colp ch& tirount, 

Gourde n'es be tomba. 

Ma Gourde se releva : 

« MoQtbrun, tu es arma. ». 

Montbrun se deboutouna, 
Para soun estoumach : 
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— Ingueita, inguieta. Gourde, 
Se Montbrun es arma, 
An camisa d'HoUande. 
Pourpoint de taffetas. » 

Lou secound oolp che tirount, 
Gourde es tourna toumba. 
Te plandze, paoure Gourde, 
Car tu n'as per ta part. 
Aneyrount k les Foulayres 
Per cerca un brancard. 

Las Fouleyres sount rude, 
Vougueirount pas presta. 
Sambal es houneste horn me. 
Un escago a presta 
Lou bottount sub Tescago, 
A Montbrun Tount pourta. 

Madama es brava fenna 
Al pourtaU es ana. 
Imb^ de confituras 
Et de ragiens muscats. 

Alas ! lou paoure Gourde 
N*a pougut avala. 
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— Done es temps, paoure Gourde, 
S6 te vos confessa. 

Perdouno k tout lou monde, 
Ma Montbrun es k part. 
Ma bien lieu torna dire: 

— Montbrun n'es pas k part. 

— A las tres paouras fillias 
Che liur vos-tu douna, 

— Chienq milla francs caduna, 
Montaut de taffetas. 

— lEx k las tres bastarsas 
Che liur vos-tu douna ? 

— Ei chienq cents francs perillas 
Che liur voile douna ? 

— Et ^ la paoura fenna, , 
Che li vos-tu douna ? 

— lou li dounola salla, 
Jamais n*y portji intra.)) 

Montbrun et le pauvre Courde — se sent 
donn^ un duel. — «Appr6tez-moi, madame, — 
ma chemise de noces » — Beau Courd^i ne 
t'e£Eraie pas, — Muntbrun n'est pas grand- 
chose — Montbrun est petit homme, — mais «8t 
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vaillant soldat. » — lis ont pris la descente, — 
k Montbrun sont all^s. — Quand ils furent k 
Rochelettes, — la trompette a sonne. cNous 
donneriez-vous, madame, — la salle, s'il vous 
piait.tt — La salle est trop petite — pour tenir 
ie combat; — et si vous voulez vous battre^ — 
il faut descendre au pr^.» — Ils sont descendus 
par la cheneviere — au pre, s'en sont alles. — 
a Que fais-tu, pauvrc Gourde? — Le chanvre tu 
vasg&ter; — le chanvre est k madame, — elle te 
le fcra payer. — Le chanvre de madame — 
c*e8t moi qui le paierai. — lis ont pris la des- 
cente — au pre s*en sont alles. — Au premier 
coup quails tirent, — Gourde est bien tomb^, 
— Mais Gourde se releva. — Montbrun, 
tu es arm^ ! — Montbrun se d^boutonne — 
montre sa poitrine. — a Regarde, regarde, 
Gourde, — si Montbrun est arm^. — II a che- 
mise de Hollande, — pourpointde taffetas ». — 
Au second coup qu'il tirent— Gourde revient 
k tomber. — Jc te plains, pauvre Gourde^ — 
car tu en as pour ta part. — Ils s'en all^rent aux 
Pouleyres, — pourchercher un brancard. — 
Les Fouleyres sont rudea, — Us n'ont pas 



i 
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voulu ie prater. — Sambal est honndte homme 

— une ^chelle a pr6t^. — lis Tont mis sur I*^ 
chelle— ^ Montbrun Tont porte. — Madame est 
brave femme, — au portail est all^e — avec des 
confitures et du raisin muscat. — Hdlas I ie 
pauvre Gourde — n'a pu les avaler. — a II est 
done temps, pauvre Gourde, -^ si tu veux te 
confesser. » — 11 pardonne h tout Ie monde, 

— mais Montbrun est k part. — Mais bientdt 
il rcvient k lui — Montbrun n'est pas k part. 

— A tes troispauvres filles — que veux-tudon- 
ner? — Ginq mille francs chacune,—tablierde 
taffetas. — Et i tes trois bdtardes, — que veux- 
tu leur donner? — J*ai cinq cents francs pour 
elles —que je veux leur donner I— Et k ta pauvre 
femmc,—quevas-tu lui donner? — Je lui donne 
la salle. — Que jamais elle n'y puisse entrer. 

(Dbribibr du Chatelbt, t. IV, p. 9^5.) 

J 

Gette complainte se chantait encore k M^al- 
let, il y a peu d*ann^s : En 1^95, Jean Fran- 
cois Lizel, seigneur dc Gourdes, succomba 
dans une rencontre avec Guy de Montclar de 
Montbrun ^ui avait tu^ son p&re en duel en 
15B8; il avait, comme dit la complainte, trois 
filles. 
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III 

LE ROI D^ANGLETERRE 

Pux'de-Ddnu 




■Ui.>e,Ch>n.taM le ro«i.^ . let; lk>. L^JLIL' 




BqL, 



w yt 



• • •• foi . Ui . «e 



Dans ie jardin du Roi, 
n y a une fontaine; 

Oil viennent se baigner 
Quatre-vingts demoiselles. 
Le fils du Roi passant, 
Lcs a toutes embrass^s ; 

Tout, en les embrassant, 
II en oublia une. 

Celle qu'il oublia, 
fitait la plus jolie. 
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— Oh I dites*moi, le Rbi : 
Pourquoi m 'avoir laiss^e? 

— On dit, on dit de toi, 
Que tu es marine. 

— Mari^ ou non, 

Ce n^est pas votre afiGeiire. 

Si vous n^^tiez le Roi, 
Je vous ferais la guerre. 

— Quand je serais le Roi, 
Faites-la tout de mSme. 

— Nous nous battrons au champ , 
Au champ de la batailie. 

Le Roi prend son poignard. 
La belle sa coulognette. 

Le premier coup portant, 
^ta le Roi par terre 

— Courage, mes enfants, 
Nous n'aurons plus de guerre. 

Le fils du Roi est mort 
D^un coup de coulognette. 
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— Non, je ne siiis pas mort, 
J*irai au bal« ce soir. 

— A quel bal irez-vous? 

— Au bal des demoiselles. 

ChanU par Etienne Durandy de Gerzat, et 
Marie Lombardy, de Courptire, 

(Df F. PoMWEKOL. Revue des Traditions poputaires, 
I. VI, p. 116). 
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IV 



JOLI CAPITAINE 
Puy'dC'Ddme 




Jo.li ca . pi . tai^e R-vMiurt d« g;uetrei\t!vcna8idr. 




gMtrcGbcrchc tes a . mours Jo . ii ca . pi - Ui .ne Rerenaat dr 

' ^t^T^TTTl f r i p 



£ucr . re Ch*t . ckc 



scs « 



nourK 



Joli capitaine, 
Revenant de guerre, 
Cherche ses amours. 

11 Ta tant cherch^e, 
La trouve enferm^e 
En haut d*une tour. 

— Dites-moi^ la belle^ 
Qui Yous a fermde 
Dedans cette tour^ 
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~ C^est mon trfcs cher pfere 
Qui m'a renferm^ 
Par rapport k vous. 

— Dites-moi, la bella, 
Quand sortirez-vokis 
Dedans cette tour? 

— Mon beau capitaine, 
Va dire k mon pfere 
Quand j'cn sortirai. 

— Brave roi de France, 
Votre fiUe demande 
Quand elle sortira. 

— Brave capitaine, 
Prends pas tant de peine, 
Car tu Tauras pas. 

— Je Taurai par terre, 
Je Taurai par mer, 
Ou par trahison. 

Son p^re, de rage, 
Prend sa fille sage, 
La jette dans Teau. 
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L'amant en courage 
Se met k la nage, 
La tire de I'eau. 

11 lui dit : c La belle, 
Partons pour rarm6e, 
Car le temps est beau. » 

A la premiere ville^ 
Son amant rhabille 
Tout en satin blanc. 

A la seconde ville, 
Son amant Thabille. 
Tout en diamant. 

A la troisi^me ville, 
Son amant Thabille 
En or, en argent. 

A la quatri^me ville, 
II lui dit : c La belle, 
Faut nous marier. 



256 ULTTBRATURE ORALE DE L*AUVBRONE 

Nous irons en France. 
En toute assurance, 
Vivre en liberty. )) 

A la cinqui^me viUe, 
Son galant la mine 
Sur son cheval gris. 

A la sixi&me ville, 

Le brave roi de France 

Est trhs rdjoui. 

(D** F. PoMMiROL, Revue dcs Traditions popidaircs^ 
t. VI, p. 689. 1 




^ 
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wJ— 



les noces du pinson et de 
l;alouette 

Pux-de-Ddme 



frify-p I J' ; J. ^ 1 ,1 ff 1 1' J f m 



Lequin-su bi \a lou.zetta 1 bC voudionl ma.ri 



j^J J' /^ I e rrtri-rTT^-^TT^ 



.da. Ma |to fouerc liu re _ pas I I'a.yonl* re po man 



dza. Ali^demoo jau.demajoli' bele AbtdeaoojaucoiDineiKstbcw. . 

Le quinzu bi la louzetta, , 

I se voudiont marida ; 
Ma po fou^re liu repas, 
I z'ayont re po mandza . 

Ah I de mon jau, 
De ma jolie bdte, 
Ah I de mon jau, 
Gomme il est beau ! 

17 
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Dzati veni in ousi, 
A son bi porto in tsanti; 
Po de pou n'in avins prou, 
Po de menitri n'in avias dgi. 

Dzati veni in grou rei, 
A son cou porto un tambou, 
— Che vous me para do mino, 
Vous fara souta djusqu^au tro. 

La neira sot de peta 
Trappo le pu sous le bras, 
Le barto sot do tsali, 
Ati faut dahsa tou tris. 

Le mino sot do cendri, 
Trappo netre menitri ; 
Paro de sei, paro de lei, 
Netre menitri s'in vei. 

Le Pinson et TAlouettc, 

II se voulaient marier ; 

Mais pour faire ce repas.' 

lis n'avaient rien pour manger. 

Ah I de'mon oiseau, 
De ma jolie bSte,' 
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Ah ! de mon oiseau. 
Comme il est beau! 

Voici venir un oiseau, 

A son bee portant un chanteau. 

Pour du pain nous en avons assez, 

Pour un mdndtrier, nous n'en avons point. 

Voici venir un gros rat, 

A son cou portant un tambour. 

— Si vous me defendez du chat. 

Je vous ferai sauter jusqu'au plancher. 

La puce sort du chiffon, 
Prend le pou sous le bras, 
La punaise sort du bois de lit. 
L^, il faut danser tous trois. 

Le chat sort du cendrier, 
Attrape le men^trier, 
Arretez d'ici, arrdtez de Ik, 
Notre mdnetrier s'en va. 

(D' PoMMBROL, Revue des Traditions populaires, 
t. II, p. iio.) 




LA BERG£rE ET LE MONSIEUR 
Puy-de-D6itte 



Bien du bonjour, mon aimable bergire. 
Hdlas! Monchu, qu'aes ac6 que voul^s? 
Ah ! si je pouvaU une fois dans la vie,.. 
Paria, Monchu, parla couma vous devcs tis. 

Entre, Manoa, eotre sous cet ombrage 
Nani, Monchu, craignc pas le souli. 
Oh! si je pouvais avoir ton cocur en gage! 
Ai mon berdza'i, e le garde pd lui. 



i 
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Qu'il est heureux, tonberger, laberg6re ! 
Laysa le fair, se crai pas malirous. 
Je t'aimerai cent fois plus que lui t'airoe, 
E yeii, Monchu, Tdme maize que vous. 

Dis-moi, Nanoa, oh I que tu es rebelle ! 
E vous, Monchu, que sei vous amourousi 
J^suis amoureux pour te rendre amoureuse. 
E yeu, Monchu, p^ me mouqua de vous. 

II faut mourir quand les filles Tordonnent. 
Vous pressin pas, ya de terns p^ mouri. 
Mais tu sais bien que Tamour me tourmente* 
Ah I d^aque mad, Monchu, poud6s gari. 

Ois-moi, Nanon, qui t*a si bien instruite? 
E vous, Monchu, int*av6s istudia ? 
J'ai ^tudid auchdteau de mon p6re, 
E yeu Monchu, in gardan mous moutous. 

Dis-moi, Nanon, le nom de ce village. 
Apprenia le^ Monchu, et le sour&s. 
Dis-moi^ Nanon, qu'y a-t-il dans ton village > 
Un gran lourdau, Monchu, quan Ty sar&s. 

(Julierx Tibrsot, Milodics populaires, V s6rte, 
chanson rccueTHie par M. A. Bertoule, de Basse). 



s* 
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VII 

LA MARlfiE ET LA BREBIS TONDUE 

Puy-de-Ddme 




V\t Xort-t Mou- cUvt .do mar- . Jio/ )ie Z4nl iM^ 

- ^o-x . Imjlel na vie(-u lu. Po 

Me zont voudiudo marida 
Imbei no viello luro, 
Holal 

Imbei no vieillo luro. 
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Quand cou foudro me na coutsa 
lu m'in nira to sulo, 
Hola! 

lu m^in nira to sulo. 

Dessous so tdto iu mettra 
Ino peiro pointiudo. 

Et le long de se iu mettra 
Ino barbin tondiudo. 

Et la barbin sur la mei-neu, 
Roudzavo so patiuro. 

— Ma mia, rodzo ton croutu. 
Ah ! que le tim me diuro ! 

Quand 10 la vougui imbrassa, 
La mia prei la futo. 

— Para de sei, para de lei, 
la s'infut touto niudo. 

— OhI quVtiu, qu*a-tiu, grand lourdaud) 
Cou i no barbin tondiudo. 

On a voulu me marier 
Avec un vieil imbecile. 
Quand il faudra mealier coucher, 
Je m^en irai toute seule, 
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DcMU* »a t^Uje metuai, 

Uncpicrrc poiotue 

Et le long de lui je mcttrai 

Une brebi* tondue. 

Et la brebis sur le miauit, 

Rongcait sa pAture, 

— Ma mic ronge too crouton, 
Abt que le leropsme dure! 
Quand il a voulu I'embrasser, 
La miea prislafuite. 

— ArrMez de ci, arritez de Ih, 
Elle a'eafuit toute nue. 

— Oh I qu'as-tu, qu'as-tu, grand lour- 

[daud? 
C'aat une brebia tondue. 
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VIII 
LE VIEUX MARI 



P 



f ( J r.M' ' rfi ' r J r ^ I 

.ft a)a niie U Vc Aa-wo let nri , to uotilto \aw\. 

jj'inr [ 1 ^ Hi 1 I I I 

Vii^^-Vto rv., - -. re 

Moun p6r' m'a bela eun mari, 
Jamais vous navez tant ri; 
Eou me Ta bela, 10 lei pri, 
lo voulio tant rire. 
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Jamais vous n'avez taut ri. 
Comm'to voulio rire. 
Eou me t& bela, io lei pri. 
Quand vinguait U proumera neuil 
Ne faguait re ma que dourmi. 
Pringuai oune £pione, te piquei, 
Pringait sas brajas, s'infugit, 
Et io moa gounios, le aeguei ; 
Dedien le jacdin I'attrapei, 
DedUn aon lit le rameaei, 
Devina ce quo me fagueit^ 
O par ma fenein soubrei gi. 



I 



» 
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IX 

LA YOYETTE 

Cantal 



\\ Til I ' II Ml I 1 III I I I I 



D£WmiiUit,lc V<aaTiMrt!>cte-'\it lUw, 



■ff 1: Ur-flf Ml I if if 






-ucl.U iideKv- 



UJl . 



Bien le bonjour, beau-pire, belle-m^re (bis)y 
Bien le bonjour vous soil donn^, 
A la Yoyette il m'faut parler. 

Mais la Yoyette elle est k lagrand^messe (bis) 
A la grand^messe k Saint-Denis, 
Tardera pas k revenir. 
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Et par qui done I'enverrons nou8cherchcr(^/s) 
Son petit fr6re est bon gar^on, 
II fera bien la commission. 

Tout en entrant dedans la sainte ^lise (bts), 

Prend Teau b^nite en se signant, 

Dit : « La Yoyette, allons t*en z'en. ». 

Qu^y a-t-il done k la maison qu'il presse(&is). 

— Ton amant Pierre est arriv^ : 
Son tend re coeur veut te parler. 

Le Bedu-P^re : 

— Apportez-nous iei sur eette table (bis), 
Du bon vin blanc, du saueisson, 

Pour r^galer ee bon gar9on. 

Pierre : 
Je ne suis pas venu^^ici pour boire (his) 
Ni pour boire ni pour manger. 
A la Yoyette il faut parler. 

Le Beau-Pire : 
Mais la Yoyette, elle est encore trop jeune(6/s). 
Faites Tamouren attendant, 
Que la Yoyette, elle ait vingt ans. 
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Pierre : 
— Pour faire Tamour, je ne veux plus la 

[faire (bis), 

GarqoTi qui fait Tamour longtemps 
Est sujet k perdre son temps . 

(Recueilli par M. H.-M. Dommbrquks.) 
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X 
TROP JEUNE 

fMT i.;innHti i.ui ! 



ri'.f r'r^icg^^n'iT f.M 






1)1 "n'fr r ^ \\\^ ^ 




rNjir-jue-Ut to ^ar-oli-.v«x,,l«L6 eadUia i«».\..-. 



ji»'■'^ b Ul>H^ li 'II I ill II. 
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Quand io zera petita 
Mignouna^ la boureya violet a ^ 
Quand io zera petita, 
Petita Marguetou {bis), 

Petita Marguetou. 
Io gardava las oueilla, 
Mignouna, la boureya violeta, 
Io gardava las oueilla, 
Las oueilla, los moutous. 

Las oueilla, los moutous (bis), 
Nin gardava pas guero 
Mignouna, la boureya violeta, 
Nin gardava pas guero, 
Nin gardava ma dous. 

Nin gardava ma dous (bis), 
N*y aia un qu*zera borgnou, 
Mignouna, la boureya violeta, 
N'y aia un qu'zero borgnou, 
L'autre zera bouietous. 

L'autre zera bouietous (bis)^ 
Per le chami vein passo 
Mignouna, la boureya violeta. 
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Per le chami vein passo 
Moucheu de Chazerou. 

Moucheu de Chazerou {bis), 
Chio vous zera pus granda 
Mignouna, la boureya violeta, 
Chio vous z^ra pus granda 
Vous menneiria bei nous. 

Vous menneira bei nous (bis). 
Moucheu, per ma jonessa 
Mignouna, la boureya violeta, 
Moucheu^ per ma jonessa 
Me refusaria-vous > 

Me refusaria-vous (bis) } 
L'herba qu*ey dien la prada 
Mignouna, la boureya violeta, 
L'herba qu'ey dieu la prada 
Crait la neu mais le jou. 

Crait la neu mais le jou (bis) . 
Tau fant la jouna filla, 
Mignouna, la boureya violeta, 
Quand eias sont preisa d*amour. 

(Di Labordb, Es$ai sur la musiquCy t. i, p. a8^ 

ROLLAND, 1780.) 
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XI 

BOURREE 
Puy-de-Ddtne 



KiUl^ 



j mi III I II' I t, . I 



ffr^rt'' ' ''1'^^ 







(JuLiEN TiftRsoT, Histoire de la Chanson popU' 
laire, p. 120.) 



^ 



18 
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XII 



DEUX BOURRfeES DU VELAY 




pa. A. quest' on las fii.» se na . li.fica 




. pa. Lei be . la . pioa tou. la per cin. op trcoa _ 
. tsa. Lei ba ^ la.rioa tou.U per ci« iar tfvoa . tea 



Aquest' on las fua 



bts. 



bis. 



Se marldon pa, 
Lei belarion touta 
Per cin lar trooutsa. 
Aquest' on las fiia i . 
Son ei p6 de Tor, ) 
N'ein troubarion pa una 
Per cein louii d'or. 



? bts. 
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Ma . da. ma pocr.ta. piio . ta va. AC coua. 
.U, Ma . da. ma pour. U puo.ta v« . ne ceua. 



j---^ -J ' i J ' J' J-J' i hj. 1 M I ^ 



ta. Vou . nl bri.da mous a. M Me vouol' cio.na, 



■ ^ |,^^gL4Ji^^. J. I J. J f, >^ ^ 



oa. Vou . ol bri.da mous a . se. Mc vouol' cin . na . 



ir-' ^j=JUkj .- ^.UHb^ -fe^^^T f^ 



BN Lad*. ri ton leio l« . ra. Lad', ri tou la. 



f %ziilJ LjJLX-L^.;a . JU^ . p^^ 



la Lad'ri tou l«io Iv.ra, Lad'.n iwu ia to Ah! 



f bis. 



Adiucha brava feinna 

Vous ei pa'ia 
Faguchia pa la mina, ) . 

Aco vou va'i pa. 
LadWi tou lein Ure 



acTrt tou lein Ure ^ . 
Lad'ri tou la la. ) 



(JuLiEN TiERSOT, Rcuuc des Trad, pop.^ t. XII, 
p. 454, d'apres ua recueil de musique anonyme 
iniitul^ Rhriaiions des Families.) 



^ 




II 



LES DEVINETTES 



BiEN qu^en Auvergne, pays montagneux, 
ou les soirees d^hiver sont longues, on 
doive dire bon nombre de devinettes, on 
n'en a recueillli que fort peu, k peine un 
cent : une cit^e dans les Patois de Doniol, 
et six qui m^ont ^te communiqu^es par le 
D' Pommerol, proviennent du Puy-de-D6me; 
le Cantal est mieux partag^ ; il figure pour 6 ou 
7 num^ros dans les Devinettes de £. Rolland; 
M"* Bon en a public k peu pr&s autant dans 
la Revue des Traditions populaires, t. V, 
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p. 204, c^est k peu pr^s le chiffre que Ton 
trouve dans les VeilUes auvergnates de A. 
Bancharel, qui dans sa Grammaire en a donne 
trois; Lo Cohreto en a ins<5rd une dizaine et 
M. H. M. Dommergues m'en a envoye pareil 
nombre. Quant k la Basse- Auvergne, M. Paul 
Le Blanc y a recueilli 36 devinettes, la plu- 
part en patois, qui ont paru dans V Almanack 
des Traditions populaires de 1883. M* ^* 
Smith en donna 24 k MelusinCy t. I, c. 253, 
recueillies k la limite du Velay et du Forez 
(avec un plus grand nombre de ce dernier 
pays). 



a) De ques aco pet ass a bourrassa. 
Sans qu'aucuno aguilho y asch passa ? 
Qui est raccommodd matelasse, — jamais 
aucune aiguille n'y a passe ? 

— Le ciel couvert de nuages. (CantaL) 

(b) Petassa hourrassa 
Dzamai ioun* agulha 

N% ot passa, 

— Lou tchiaou, [Basse- Auvergne.) 
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De boun mathi anai au bois de Carcaille, 

Y trouvai mj, sounaille^ 

Dejour laperdai, 

De neu la retrouvai ? 

— Uetiala, 

De bon matin j'allals au bois de Carcaille ; — 
j*y trouvai ma sonnaille; — de jour la perdis, 
— de nuit la retrouvai? — L'etoile. [Velay,] 



Qui est-ce qui traverse puy et combe 

Sans faire d'ombre ? 
— Le son de la cloche. [Cantal.) 



Da que z'ei quo que sort di boue 
Per ana leca leis fras ? 

— Uaigua* 

Qu'est-ce qui sort du bois pour aller lecher 
les pres? 

— L*eau. (Basse- Auvcrgne,) 



5 

— (^ue amri, titanteime ? 


— lit que fen mil 


&/ef. rsf fOKii'v 7 


— Ou cours-iu, c 


:i>iffoa MQ* ikn ? - Que 


timporte. rat londu 




- \jt ruisseau et 


Icpre. ireUr-l 




6 


Deu:t .iens amis , 


Mwmble ils Teqnireol, 


Ili avaient quai-^ree am quand ils oaqni- 


rcnt. 




~ Us wins d-um 


ijeuuefille- (Vdor.) 




7 


aj Qutire movlan i 


lu ci'd. 


Ijuatre hatt^H la > 


outi. 


iV juj/re appreiti 


IB /e rfi»a » 


- /.« V3(ia. 




Quatre montant a 


lU ciel, — quatre battaot 


la rut^, — et qualre appritant le diner? 


— I. a vache. 


{Vtlaf.) 
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b) Quat^ qui battent lou tzemi, 

Quat' quapportent lou sparti^ 

Et quaf qu a gay tent It cha. 

Quatre qui battent le chemin, — quatre qui 
apportent le dejeuner, et quatre qui regar- 
dent le ciel } 

— Une vache (4 pieds, 4 pis, 2 oreilles, 
2 comes.) [Cantal,] 

8 

Gordza dien gordza, 

— Set pet, la quoua darei ? 

Gorge dans gorge, — sept' pieds, la queue, 
derri^re ? 

— Le chat qui boit dans une marmite. 

[BassC'Auvergne.) 

9 

Sept jambes, deux tetes et une queue? 

— Un chien qui mange dans une marmite. 

[Puj'-de'Ddme.) 

10 

Viou davan, 
Viou darei, 
Mort i mei f 
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C 



Vivant devant, — vivant derriire,— mort au 
milieu ? — La charrue entre le bouvier et les 
boeufs . ( Bass e-A uvergne , ) 

II 

Bone davan, 

Boue darei^ 

Fouan blantcha i meif 

Bois devant, — bois derriere, — fontaine 
blanche au milieu ? — La creche, la seille et le 
lait. [Basse- Aupcrgne.) 

12 

Qu*est-ce qui a ses tetines sur Techine? 

— Un fromage blanc au sortir de la fiechelle. 

( Basse- A uvergne . ) 

13 

Da que passa su la paqueltera 
Vet sounfais de vourams f 

Qu'est-ce qui passe par la chati^re — avec 
son faix de faucille ? 

— Un coq avec les plumes en faucille de sa 
queue . ( Basse • A iwergne . ) 
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a) Ina granzita^ 
Plena di pastourita. 
Sans aucunafinestrita, 
Une petite grange, pleme de p&ture, sans 
petite fendtre. — Unoeuf. " {Cantal.) 

b) Qu'est-ce qu^un tonneau plein, qui n'a 
ni cercles, ni Irou, ni canelle ? — Un oeuf. 

(Cantal.) 

a) Quis oquo que d'arco tin oustaou 
Et poou fas ore a un biaou f 
— Unofurmi, 

Qui est-ce qui franchit une maison, 
— et ne peut franchir un bief? — Une 
fourmi. (Cantal.) 

b) Gros dareiy gros davan, 
Mentu i mita, 
— La maze da. 

Gros derriere, gros devant^ mince au mi- 
lieu. — La fourmi. 

( Basse- A uvergne . ) 
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16 

Torto^ bitorto^ 
Passo sous la porto^ 
Para me de ventre poule^ 
Nai pas peur de veuiro isif 

— Vn ver, 

Tordu, retordu, — je passe sous la porte, — 
garantissez-moi de vos poules, — ie n*ai pas 
peur de votre chien? — Un ver. {Yelay.) 

Figuro rouisOf cervela de boe, quo verdo ? 

— Lo ceriso. 

Figure rouge, cervelle de bois^ queue verte > 

— La cerise. [Vclax-] 

18 

Te bouligua tiu, 
Et tiu me bouligui^ 
I 'tafe quo tionne 
Le bote dien quo mionne, 
Je te remue, — et tu me remuest — je preads 
9a tieOf — il met ^ dans le mien. 

— Un bomme sur un cerisier. 

[Basse- Aupergne.) 



DEVINETTES 28 ^ 



19 

Je suis m6re de plus de mille enfants: 
Qui veut en savoir Ic nombre, il doit me 
percer le flanc. 

— La grenade. (Velay,) 

20 

De ques oquo bel faire^ rudo maire^ filho 
negro, hlonc efont ? 

— Lo Costogno, 

Quest-ce : beau p^re, rude mdre, peau 
noire, blanc enfant } 

— La chataigne. {CantaL) 

21 

Long coumo uno lato, 

Rino la den coumo uno tsaio ? 

— Uno rounzo* 

Long comme une perche. — Grince des 
dents comme un chat. — Une ronce. (Vela/.) 

22 

Qu'est-ce qui a les dents sur la peau ? 

— Une roncc. (CantaL) 
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23 

Da qu6 z'*ei Ian couma touna tchabelUra^ 
et que quo z'ot de dens couma touna lebreira 7 

Qu*est-ce qui est long comme une chabeliere 
(ruban de fil), et qui a des dents comme une 
lebreire ? (animal fantastique) ? 

— Une ronce. [Basse- Auvergne.) 

Qui est-ce qui quitte son cul pour aller 
danser ? 

— Le chardon dessechd, que le vent brise 
et fait rouler. {Piix-dC'Ddme.) 

Qou'ei peti couma tuna netra, 
Et dien treis meis 
Que dunaiot tun cop 
Couma tuna peira 7 

— luna rabe. 

C'est petit comme une puce, et dans trois 
mois, 9a donnerait un coup comme unepierre? 

— Une rave. 

(Basse- Auycrgne.) 
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26 



Ne pese pas une li vre, petit, road comme un 
fromage, cent setiers de ble 16ve. 

— Le Icvain. (Cantal.) 

a) Je suis petit et je suis rond, 
Dans trois mois je suis long, 
On rac met dans I'eau, 

On me casse les os 

Pour avoir ma peau. — Le chanvrc. 

[BassC'Auvergne.) 

b) Pique dans terre, arrache de terre, 
Pique dans I'eau, arrache de Teau, 
Casse les os pour avoir la peau. 

(Puy-de-Dome.) 

28 

Haut comme saint Argaut, 
Bas comme saint Abas, 
Qou^ei pie de pelhendrina. 
Le pufi le davtna? 
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Haut comme saint Argaut, 
Bas comme saint Abas, 
C'cst plcin de mechantes peilles (debris 
d'etofFes) ; le plus fin le dcvine > 

— La cheminee. (Basse- Auuergne.) 

29 

Da que z*ei quo que z*ot zeis bedels ioun dien 
Vautra, et que quo vira sets dens davan le 
fio ? 

— Le courmei. 

Qu'est-ce qui a ses boyaux Tun dans I'au- 
tre, et que ^a tourne ses dents devant le 
feu? 

— La cremaill^re. [Bas^e-Auvergne.) 

30 

La Dama tieira mounto d^ sa tsasaira, 
M, Guillaumo i bouffo au quiou 1 

— Uouro^ lecrimai^ lefeo, 

— La dame noire monte k son sidge. — 
M. Guillaume lui souffle au derri^re ? — La 
marmite, la cremaillerc et le feu. {Velay.) 
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Rougi dis o negro : Tc fouort, pertau que 
se tu petesy i^u serai leu mouort f 

— Loufiot ^ Paulo. 

Rouge dit k noire : Tiens fort, parce que si 
tu casses^ ie serai bient6t mort. 

— Le feu et la marmite. {Cantal,) 

32 

ai)'^' Dequ^esoquo quo lo comingio coniln- 
jio dins toi couorp ? 

— La conditio. 

Qui a sa nourriture dans son corps } 

— Lachandelle. {CantaL) 

b) Qu*e8t-ee qui boit son sang et mange ses 
tripes } 

— l«a lampe. . [CantaL ) 

Z>e qtUs oco que en. mai ni o, en meins oquo 
peso f 
Qu'est-ce : Pius il y en a, moins eela ptee t 
~ Oes trous. (CaniaL) 

19 
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34 

De qu'es oquo que se dis : lo gonto peltonto, 
omtne toutes sous peliontos : toutes ou lou'bit 
rougt, ecetat lo gonto peltonto f 

— Lou cirei e lot cir^igios, 

Qu'est-ce qui se dit : (( Lo gontp peliotato » 
avec tous ses (( pelioatous » : tous but le bee 
rouge, except^ la a gonto pelionto » ? 

— Le cerisier et les cerises. 

(Les expressions gonto pelionto et Pflipntqtis 
8ont absolument fantaisistes et ne se tradui- 
sent pas.) [Cantal.) 

35 ■•■■..■.:■ 
Qu'esoquo que tont mat lisHra'i lo quio^ 
Ton mat bramo. *— Lo compano, ; ♦• 
Qu'est-ce qui plus on lui tire la queue,* plus 
fait de bruit ? * ' 

— La cloche. {Cantal,) 

36 

De qu'es oco quo los couostos sus lo pi If 

— Un pouncoun, 

Qu'est-ce qui a les c6tes sur la peaii >' ' ' * 

— Un tonneau. ' (Ctf/tJa/.) 
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37 

Da que z^ei quo que dan mat n't ot^ 

Mouen quo peisa f 

Qu'est-ce que c'est que tant plus il y a 
moins 9a pise ? 

. — Un crible. {Basse- Auvergne,) 

38 

Tsapi sans tSta, ventre sans biauy iiu sans 
fertiu f 

— Una bouteilko. 

Chapeau sans tSte, ventre sans boyau, cul 
sans pertuis ? 

— Une bouteille. (ytlay*) 

39 
Branli branlant, rose rouge au mi tan ? 

— Une lanterne allum^e que I'on prom^ne 
^ la main. [Pux^de^Ddnu,) ., 

40 
Da que biout soun san^ 

m 

Et mandza sets tripes ? 

— Le tcharei, 

Qu'est-ce qui boit son sang, et qui mange 
ses tripes ? 

— La lampe. ~ {Basse- Auvergiu,)* 
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Qu'est-ce qui a la plus longue queue du 
monde ? 

— L'aiguille enfil^e. (Cantal.) 

42 

De qu*e8 aco, cada fas que fay^ latssa tn 
pau de sa cuo f 

Qu^est-ce que c'est qui a chaque pas laisse 
un peu de sa queue ? {Cani<\\.\ 

43 
Le jour c'est une echelle, la nuit c^est une 

aiguillade ? 

— Lc lacet des femmes. \Puy'd&'D6mt,\ 

44 

Da, que.zei quo qu^touii troupei de vaizas 
roudzas dien ten* establa, touna nigra vant e 
lets sort tuteis ? 

Qu est-ce que c'est qu'un troupeau de va- 
ches rouges dans une dcurie, une noire vient 
et les sort toutes ? 

— Le boulanger qui nettoie son four avec 
aon balai. (Basse- Aut^ergne,) 
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45 
a) Pindillu pendtllava, 
Barbillu le veillava^ 
Pendillu toumbeit, 
Barbillu le masseit. 
Pendillon pendillait, — Barbillon le veillait, 
— Pendillon tomba, — Barbillon le ramassa. 

b) Daous pets mandzeava ioun fei subre 
tret's pets, quatre pets vingueit^ tapeit le pei, 
daous pets se leveit, tapeit treis pets et tioueit 
quatre pets. 

Deux pieds (un homme) mangeait un pied 
fun jambon) assis sur trois pieds (un esca- 
beau), quatre pieds (un chien) vint, et attrapa 
le pied, deux pieds se leva, il attrape trois 
pieds et tua quatre pieds. 

[Basse- Auyergne,) 

c) Pendou pendoulavo, 
Guettou gueitounavo, 
Pendou toumbe^ 
Guettou I'amasse ? 
— Cay on amassan un poumo. 

Pendant pendalt. — guetter guettait, — 
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pendant tomba, — guetteur Tamassa. — Co- 
chon ramassant un fruit. (Velay.) 

46 

Noir le jour, 
Blanc la nuit. 

— Un pr^tre. ' (Cantal, Basse-Auuergne.) 

47 

Si)Quau es oquo gu'en sourti del sUii oustau^ 
cado moti^ passo sul couorf de sous fr aires ^ 
dintro lou bentre de so maire i bo mongia 
soun faire ! 

— Lou curat: en sourti de Voustauo tro- 
her so lou cemeteri t passo be sul couorp de 
sous fraires, dintro dins lo gUigiOy so maire, 
i ho mongia lou boun Diou, soun paire, 6 lo 
messo, (Cantal.) 

h) Bee de corne (le coq), reveille un corps k 
demi mort (le sonneur) ; ce corps k demi mort 
vardveiller un corps baptist sans kme (la clo- 
che) ; ce corps baptist sans kmc reveille un 
autre corps k demi mort (le cur^) ; ce corps k 
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demi mort entre dans le ventre de sa m&re 
(rdglise), pour aller manger ie p&re (le corps 
de Notre-Seigneur). (Basse- Autfergnc) 



^ 
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LE BLASON POPULAIRE 



DANS le Blazon populaire que Ton pourrait 
appeler interprovincial, les gens qui 
sont le plus souvent en butteaux plaisanteries 
sont, ainsi que cela est naturel, ceux des 
pays qui essaiment pour « gagner )). 

Parmi les provinces de notre ancienne 
France^ il en est deux surtout qui emigraient 
volontiers^ avec Tidee de revenir au village 
natal apres fortune faite, ou tout au moins 
apr^s avoir assez gagne et epargnd pour pou- 
voir y vivre k Taise. Je veux parler de la 
Normandie et de TAuvergne. Ce sont aussi 
les deux provinces dont le blason est le plus 
riche. lei je ne m^occuperai que des Auver- 
gnats : nagu^re encore on les trouvait par- 
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tout, prdts k entreprendre, moyennant un 
salaire assez modique, les besognes qui r6pu- 
gnaient aux indigenes, ou k faire certains 
metiers avec des conditions d^dconomie ou de 
savoir-faire qui ne tardaient pas k leur assu- 
rer une clientele : colporteurs dans les vil- 
lages, commissionnaires, porteurs d^eau, 
marchands d^habits et do ferraille, revendeurs 
dans les villes, scieurs de long dans les 
for^ts. 

* * 

Comme beaucoup des dictons satiriques, 
ceux qui concernent les Auvergnats sont en ge- 
neral la ((charge)) de leurs qualites. Plusieurs 
proverbes con vert issent en avarice leur 6co- 
nomie bien connue. 

^- (( Profitous coumo un Aubergnas. » 

[Langvedoc) 

— <c Espargnaire coumo un Aubergnas. » 

(Provence,) 

— (( Coumo un efant de TAuberni, aurid 
coupa un soil en dous trosses am^ las dents. » 

Comme un enfant de TAuvergne^ il coupe- 
rait un sou en quatre avec les dents. 

[Langucdoc,) 
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— « Ouverniat, preste me sinq sols } 

— Oh ! Tou a'i pas. 
'— T'ln rindrai sai > 

— Ohirouai. » 

— Auvergna, pr6te-moi cinq sols, — Je nc 
ne \ts ai pas. — Je t'en rendrai six. — Ah I 
je les ai . ( Haute- Auuergrie . ) 

Dans le Gantal^ on raconte en I'attrib'uant 
k deux cordonniers, une'fac6tie analogue. 

(( Dous courdouni^s de Lorroco &rou t)ogut 
d'lns lo m6mo combro. Un dei dous digudt o 
l*aoutre : ' •• 

— Piorrounel? 

— De que boi ? 

— Duermds I 

— Pctiqu6 } •• *' • 
— . Oquos que, se duermios pas, t6 dfrio de' ' 

me presta cinq francs. 

— Duiermd, digu6t lou Rouquet. )) 
(Bancharbl, VeiiUes aupergnates, t. I, p. 8i.) ' . 

En Ghampagne, M. Marelle a recueilli, de ' 
la bouche d'un charbonnier le petit cohte qui 
suit : 

II y avait une fois trois Auvergnats^ scieurs ' ' 
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df long, qui ne savaient que faire un diman- 
-che qu'il pleuvait. A la fin I'un d*eux eut une 
idee. 

— Faijons des chouhaits, dit-il ; chi chela 
ne chert d rien, chela fait p^cher le temps. 

— Ch^est chela^ faijons des chouhaits, di- 
rent les deux autres. Commenche, ch*est toi 
qu'a parl^ le premier. 

— Eh bien donc^ dit-il, je chouhaite vingt 
bonsmille de boeufs, — at...tendez! at...ten- 
dez ! — et que chaque poil de ches boeufs il 
■choit un chSne, et qu'avec ches chenes on 
fache des planches, et qu'avec ches planches 
on fache des caiches... pour mettre tout Tor, 
tout Targent, tous les diamants et tous les 
tiijoux du monde... pour moi. 

— Fouchtra I tu ne latches pas grand^chose 
4 ton prochain, toi, dit le second. Eh bien, 
moi je chouhaite tout ch implement que toutes 
les feuilles de tes arbres elles choient de papier, 
— at...tendez I — je chouhaite apres chela que 
toutes les petites chourches qui vont dans les 
petits ruicheaux, et que tous les petits rui- 
4;heaux qui vont dans les rivieres, et que toutes 
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les rivieres qui vont dans les fleuves, et que 
tous les fleuves qui vont dans la mer il chott 
de i*encre!... et puis qu'avec que toute chette 
encre et avec que tout che papier on fache... 
quoi } de bons billets dc banque pour tout 
Tor, tout Targent^ tous les bijoux et tous lea 
tr^jors du monde.... pour moi. Ha, ha, ha! 
je crots que chc n'est pas mal chouhatt^ non 
plus, chela } 

— Oh bien, je chats encore un meilleur 
chouhatt, dit le troisi^me. Moi je chouhaite 
que toi, tu chois mon ppire, et que toi, tu 
chois mon oncle, que vous n*ayez point d^au- 
tre h^ritier que moi, et que le diable vous 
emporte tous les deux. 



% 
* * 



Au dix-septi^me si^cle courait ce proverbc : 

— Les Auvergnats et Lymosins, 

Font leurs affaires, puis celles des voisins. 

Ceux qui suivent semblent accuser la pro- 
bite des Auvergnats, qui pourtant, s'ils se 
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montrent int^ressds, sont en g^ni£ral hoa- 
n6tes : 

— « Espino poun, e rounze estrasso, 
Gavach es fin, Auvergnas passo. » 

(Propence,) 

— « Espignou poun, e rounzo esfato, 

Gavo es fi, Auvergnas passo. » 

(Languedoc) 

L'^pine pointy la ronce ddchire, — le Ga- 
vache est rus^, mais rAuvergnat l*est bien 
davantage. 

T— « Gascon larron, 

Ouvergnat son compagnon. » 

Gascon, larron, — Auvergnat son compa- 
gnon. [Languedoc.) 

— De I'Auvergne ne vient ni bon vin, ni bon 
vent, ni bon argent, ni bonnes gens. [Forei,) 

Le For^zien, dit No6las, Legendes fUre- 
ziennes, p. 297, m^prise 1' Auvergnat ; nous 
connaissons nombre de chansons satiriques 
sur les Auvergnats. 

— a Lous Limouzis n'aunt be la barba fina, 
Lous Auvergnats la ieur fa'iams sens poena, 
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La ieur fai'ams sens touaillou, sens sablou, 
Sens aygua, ny rasou. )) 

Les Limousins ont la barbe bien fine (sont 
avisos), mais nous Auvergnats (plus fins), 
nous la Ieur ferions sans serviette, sans savbn, 
et au besoin sans eau, voire sans rasoir. 

Bourr^e auvergnate. 

(Champbval, Pro/'. Umousins, p. $i.) 

Beaucoup de metiers qu'ils exercent, tels 
que ceux de charbonniers, ferrailleurs, etc., 
Ieur ont fait attribuer une reputation de sa> 
let6: 

<x Gambia de camiso cado mes coumo lous 
Aubergnasses. » — Changer de chemise chaque 
mois comme les Auvergnats. {Languedoc) 

On a m^me fait h. ce sujet un quatrain 
assez plaisant : 

Un Auvergnat n^avait qu'une chemise, 
EUe ^tait faite en toile bise : 
U la retournait tous les ans : 
— Pouch tra I qu'il fait bon dans du linge 

[blanc I 



i 



L'aaeaiou suivaotc, qui a etc recueiUie «■ 
Cbampagoc, est populaire ea biea d'autres 
pay*, el a Paris on en cite coursmment le 
trait 6nul : Lee Auvergnate qui sont geoera- 
lemeot ix Puris, porteurs d'eau, portc-fiux, 
mlrchandi de bti'm ct de charbon, etc., Mit 
pour tp£cialit£ dans certaines provinces de 
ttcisr IcB nrbres en planches. Ces scieurs de 
loDf;, coinme on les appelle, sont apres au 
travail) passiona^ment ^conomes ct grands 
mangeursde soupe au lard, oii ils mettent 
d'aflTroyablos quaatites de pain ; c'est leaf 
nourriturc exclusive, et it I'aubcrge, ils ont 
I'leil ii ee qu'on ne rogne pas la ration. 

— t'ouchtra, madame I'aubergiste, qu'est- 
che que cha ? — Ah 1 mon Dieu I c'est le 
Soulier du p'tit... mais c'n'est pas sale. — Ehl 
she n'est pas que che choit chale, mais cha 
tient de la place. 

(MAKRLI.E. Conies franfait, p. if.) 
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Undicton ancien, qu'on retrouvedis le XIII* 
si&cle^leur attribue une passion pour lc8 raves: 

Li meilleur mangeur de rabes sont en Au- 
vergne, lit-on dans le « Dit de TApostoile ». 
« Arvernis rapas, Normandts tolle polentas, 
Milttihus ccedes^ tolle jocos pueris, )) 

Tbstor. {EldgUt.) 

— « Afric de rabcts coumo un Aubergnas. » 
Friand dc raves comme un Auvergnat. 

[Languedoc ) 

— « Chapaire de rabets coumo un Auvcr- 

[gnas. » 

Voleur de raves comme un Auvergnat. 

[Langttedoc ,) 

— (( Limagnei, bottas iouna raba 

Su le lei ; 
Quand la raba pourriro, 
L.i Limagnei crabaro. » 
Limagnier, mets une rave, — sous le lit, — 
quand la rave pourrira, le Limagnier crivera. 



ao 



'^Ob LtTTERATURE ORALE DE L^AUVERGNE 

Dans di verses hi storiettes on repr^seate les 
•Auvergnats comme grands mangeurs, mais 
■ peu d^licats sur le choix de la nourriture, et 
aussi, il faut le dire, sur les moyens de se la 
procurer. Voici sur ce sujet quelques petits 
contes de pays assez varies : 
' 11 y avait une fois deux Auvergnats qui 
yoyageaient en Bretagne ; la nuit les surprit 
aupris d^un poirier ; le plus hardi monta de- 
dans, I'autre dit : (( Je resterai bien dessous. » 
Tous les deux mang^rent k volont^ des 
poires qui dtaient m<ires : 

— Fr^re, demanda celui qui ^tait rest^ 
dessous; combien tes poires ont-elles de pieds? 

— Un comme d'habitude. 

— Comment ? la mienne en a quatre. 

— C'est peut-6tre une grape (un crapaud). 

— Tant pis, dit Tautre, grape ou pas, je le 
mangerai. 

Le crapaud faisait entendre un petit couic : 

Couique ou ne couique pas, 
Par moi mang^ tu seras. 

Lorsqu'il eut mange le crapaud, il se sen- 
tait mourir, et il dit k Tautre : 
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— Frere, je pars. 

— Pars, ou ne pars pas, je ne bouge que 
quand ie soleil luira. 

(Paul Sebillot, dans Milusine, t. II, c. 41.) 

Deux Auvergnats marchaient depuis quel- 
ques jours, et il y en avait un qui avait grand 
faim. Et puis, il voulait manger Tautre. 

— Nostra, si tu bouges, je te mange ! 
Et puis, Tautre lui repondait : 

— Fouchtra, n'm'mange pas, j'te fous Ikl 

lis arriv^rent contre un mur. Celui-I^ qui 
avait grand'faim aper9ut un rat qui traver- 
sait le mur ; il d^molit le mur pour mangei* 
le rat. 

Un jour qu'il passait contre une ferme, il 
avait vu beaucoup de prunes. II y en a un qui 
a dit : (( Cette nuit faudra venir en manger. » 

Et puis ils vinrent manger des prunes, la 
nuit. II y en a un^ il mangeait tant de prunes, 
il emppigne un crapaud h poign^e, et puis le 
mange. II se sentait mourir le matin ; il dit k 
son camarade : 

— Camarade, camarade, je m^en vas. 
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L'autre lui repond : 

— Va-t'en si tu veux, pour moi je ne pars 
pas avant le jour ! 

II le laissa mourir» puis le lendemain, les 
fermiers regardirent dans le jardin et ils 
virent TAuvergnat qui ^tait en train de man- 
ger des prunes, lis lui tir^rent des coups de 
fusil. II voulut se sauver ; il sauta le mur et 
puis tomba dans la fosse de Tautre cdt6, et il 
se noya. 
(Liov PiNBAU, Le Folk-Lore du PoUou^ p. 1^5.) 

Dans le Bas-Limousin on raconte que deux 
Auvergnats qui s*^taient arrdt^s dans une au- 
berge pour passer la nuit, avaient en face de 
leur chambre un poirier charge de fruits. 
Quand tout le monde fut endormi, ils se le- 
vdrent et all&rent k Tarbre; Tun monta dessus 
et fit tomber toutes les poires que Tautre ra- 
massait et mangeait aussitdt. 

11 ramassa par erreur un crapaud qu^il 
croqua tk belles dents, mais celui-ci poussa 
on cri ; TAuvergnat dit alors h son compa- 
gnon : <t Frai, lou p^rou n'o fa crouD (Fr6re, 
le poirillon a fait crou). Et il ajouta : « Crou 
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qud crou l*ai mindza. » (Crou ou non, je Tai 
mangd !) 

Les deux Auvergnats reviennent se coucher. 
Au bout de quelques instants, celui qui avait 
mang^ le crapaud dit : a Frai, lou p^rou que 
fa crou me fai mal (Fr^re, le^poirillon qui fait 
crou me fait mal). Ce k quoi Tautre r^pond : 
« Danchoy davaloro » (Danse, ii descendra). 

Mais le lendemain, Tavaleur de crapaud ^tait 
mort. 

(G. DE L6PINAY, M^lusinCf t. II, c. 496:} 



♦*♦ 



D^autresrecits leur attribuent une dose de 
na7vet6 peu commune. 

Un jour, trois ^tameurs Auvergnats, char- 
ges de chaudrons, de po6les et de casseroles, 
montaient au galop la grande Pousterle, 
d*Auch. Quand ils furent tout en haut^ ils 
etaient rouges comme le sang, et soufSaient 
comme des blaireaux. Ils s^6tonnaient de voir 
d*autres gens arrives en haut de la grande 
Pousterle, dispos, et pas du tout essouf96s. 



1 
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— Comment done avez-vous fait ? deman- 
daient les trois Auvergnats. 

— Nous sommes months doucement. 

I^s trois Auvergnats descendirent lagrande 
Pousterle pour la remonter doucement. 

(J. F. Blad£. Conies populaires dela Gascogiu, 
t. Ill, p. i6i.) 

Un jour, deux fr6res Auvergnats tu^rent un 
homme de Seissan. Les juges d^Auch con- 
damn&rent i^ain^ k etre pendu. Mais ilseurent 
piti^ du cadet, et il ne le condamn&rent qu*ii 
£tre fouett^ par le bourreau, au pied de la po- 
fence oCi I'autre allait 6tre ^trangl^. 

Le cadet criait comme un aigle» tandis que 
le bourreau fouettait k tour de bras. Mais 
Tain^ qui attendait la corde aucou, lui faisait 
ses derni^res recommandations. 

— Fr6re, disait-il, quand tu reviendras chez 
nous en Auvergne, ne dis pas que j'ai 
^t^ pendu. Dis que je me suis mari^ et que tu 
as -bien dans^ k mes noces. 

(J .-F. BladA, Conteset Proverbcs d'Armagnac, p. 29.) 
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Dans les (( Chansons de ia Franche-Comt^)) 
de Chw Beauquier, p. 206, est une chanson in- 
titul^e (( Marine k un Auvergnat x> dont voici 
le d^but : 

Mon pfere m'y marie 
Avec un Auvergnat 

Ya, ya, 
Avec un Auvergnat . 
Il's*ag]t d'une jeune fiile qui a unvieux mari 
trds peu valeureux en amour. 

En Provence et en Languedoc, on pr6tend 
que les Auvergnats sont forts laids. 

— (( Laid comme un pesou d'Auvergno. » 

— « hhd coumo un pesoul d'Aubergnos. » 
Laid comme un pou d'Auvergnat. 

« Lis Auvergnas, 
PaCi li pagas 
Ben servi sias.» 
Les Auvergnats — paie-les peu— et tu seras 
bien servi . (JLangiudoc, ) 

Leur nom est d^figur^ par Targot, et dans 
^ langue verte, on leur adresse des injures 
dont on pourra se faire une id^e par les exr 
traits qui suivent : 
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Dans la « Gazette des tribunaux », du 
26 octobre 18^2, il y a un proces ou les Au-* 
vergnats sont injuries de la fa^on suivante : 

<! Rapiats; racine k voleur; 
Auverpins de malheur. » 

L*argot em ploie encore le termeAuverplein, 
il appelle Auverpinche un gros Soulier d*Au- 

vergnat ; Avaler TAuvergnat, c*est commu- 
nier. (Larcher, Dictionnaire .) 

« Limagnier langue de petas, 
Bitoux langue de papas. )> 

Limagnier langue de chiffon, — Bitoux, lan- 
gue de bouillie . ( Velay. ) 

Les Bitoux sont les habitants des montagnes 
orientales de TAuvergne. 

— Ni hommes ni femmes, tous Ouvergnas- 
aes 1 

Ce dicton, devenu si populaire, aurait pour 
origine une legende mise par Daumier au- 
dcssous d*un de ses dessins qui repr^aentait 
un bai de porteurs d^eau. Le caricaturiste la 
tenait de son frotteur qui avait pris part k ce 
bal od le mot avait ^te dit. 
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ANCIEN BLASON 

Papes du Limousin, 
Chanceliers d^Auvergne, 
Mardchaux de Gascogne^ 

Lcgistes dc Bourges. 

(Catrinot, Prov, frangais.) 

Dans la Creuse, lorsquW joue au jeu de la 
V'acho pigeo, un des enfants dit I Je suis le 
loup d*Auvergne, je vous mangerai tous; le 
chef de la bande repond : Je suis la vache 
pige, je vous d^fendrai tous. 

(Roll AND, Fatine, t. V, p. ii.) 






DICTONS GBOGRAPHIQUES ET METEOROLOGIQUES 

— a S&ns lou Cantal e lou Mount-Dor 
Lou bouid d*Auvergao pourtarie Taguiado' 

(d'or. » 

Sans le Cantal et le Mont- Dor, — Les bou- 

viers d'Auvergne porteraient Taiguillon d'or. 
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— « San Ic Liugue et le Montdore 
Le pa'isan d^Ouvernia 
Pourtayot la canna d'or. » 

Sans le Luguet et le Mont- Dor, — le 
paysan d'Auvergne — porterait une canne 
dW\ 

— ((Ne planaras pas la Diuranda. » 

Tu ne nivelleras pas la Durande, montagne 
de la Haute-Loire. Se dit d^un homme qui a 
plus d^ pretention quede m^rite. 

— Quand les montagnes se couvrent trois 

[fois avant Noel 
Le Limagne n^aura pas mauvais- hiver. 

— « Kan Pei'-de-Douma pren son tsap6 
Kombanei'ra pren son mante. » 

Quand Puy-de-D6me prend son chapeau. — 
Combeneire prend son manteau. Combeneire 

i.'Lfl plus grande partie .des dictons m^t6oro- 
logiques sent emprunt^s au Blason populaire de 
la France par H. Gaidoz et Paul S^bjllot ; il en 
est de mSme deis blasons de la Haute-Loire, et 
de ceux du Puy-de-D*dme, completes par le'D*^ 
Pommerol. Dans cet ouvrage le Cantal n'6tait re- 
pr^sent^ que par un seul blason ; la plus gri^nde 
partie de ceux qui figurentici m'onti6t6 communi- 
ques par M. H.-M. Dommergues. 
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est une montaghe pr^s de Saint-Germain-de- 
rHerm (Puy-de-Ddme). 

— « Quand Bar o soun tchapei * 
La pleudza z*i aprei. D 

Quand Bar a son chapeau. — La pluie est 
pr^s. Bar est une montagne prbs AUegre 
(Haute- Loire), c^l^bree par George Sand dans 
son roman <x Jean de la Roche D. 
— « Quand lou Cantal tiro, 
L^autan cello e brido 
E lou ploujil 
Mounto k cheval. D 
Quand le Cantal tire, — Tautan est sell^' et 

brid^^ — et la pluie — monte h, cheval . 

{Rouergue%) 

— (x Quand lou Cantal pren lou cap6l' 
Et la Dourdougno son mantM, 
Acones pas signe de bel. » 

Quand le Cantal prend son chapeau -* et la 
Dordogne son manteau, — ce n^est pas signe 
de beau. 

— « Quand Cantal porto cap^U 
Past res,, pren^s vostre mantel. » 

Quand le Cantal porte chapeau, — P&tre, 
prenez votre manteau^ 
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— Si D6me etait sur Ddme, 
On verrait les portes de Rome. 
XVllI* Steele. (Lbgrano d'Ausst, Vexage d'Au- 
uirgne.) 

**» 

CANTAL 

Les habitants d^Aurillac, sont surnomm^s 
les a Gondots » par les pay sans des environs 
a cause de leur pretendue ignorance des choses 
de la campagne. 

Les (( menettes de Boisset ». Boisset ^tait 
en effet jadis la commune du d^partement du 

Cantal ou Ton voyait le plus de sceurs de 
Sainte-Agn^s. Dans cette locality se trouvait 
autrefois un monast^re de Sainte-Claire: k un 
moment donne, les moeurs y etaient, parait-il, 
assez reMchdes ; aussi disait-on dans le pays 
en parlant du monast6re de Boisset : a Douze 
menettes et treize berceaux. » 

Les (( kncs de Boisset », V « acadimie de 
Boisset )> Etaient des designations qui n'ont plus 
leur raison d*&tre au)ourd*hui, cette commune 
marchant, dans le ddpartement en t^te du 
progr^s et de Tinstruction. 
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a Cague adrinles : » Chie airelles. 
Ce sobriquet des habitants de Cheyiade a 
Torigine suivante : Le bon saint L6ger recevait 
autrefois, la veillede sa fete, une grande quan- 
tit6 de provisions, que les femmesde Cheyiade 
portaient au presbyt^re. Get usage avait tra- 
verse les si6cles, sans que jamais on eut vu au- 
cune tiedeur dans les offrandeis. Mais voil5. 
qu'un jour (il y a plus de cent ans), lescultiva- 
teurs ayant demands au bienheureux saint 
L^ger la cessation de la pluie et le saint ayant 
fait sourde oreille, plusieurs m^contents ddci- 
d&rent qu'il fallait mettre saint Leger k la 
di&te. Or, cela eut lieu et la fete se passa sans 
present. 

Le cure, homme d'esprit, se contenta d*en 
rire. Mais le sacristain, qui profitait d'une 
partie de ces victual lies, ne put y renoacer 
aussi facilement. II se souvint que le sonneur 
£tait un imbecile, et le soir mSme, k Tinstant 
oil ce dernier fermait les portes de I'^glise, il 
se cacha derri&re la statue de saint Leger, et 
cria en patois au sonneur : « Ignace, j ai 
£aim 1 et puiaque Ton ne veut plus me nourrir, 
porte-moi au bois, pour que je mange des 
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aires; surtout n'en dis rien, mSme ^*Margot> 
tfi bavarde moiti6. » 

Le sonneur, ^bahi d*entendre si bien parler 
saint L6ger, tombe la face contre terre, et le 
sacristain en profite pour s'esquiver, puis 
%nace s*^tant relev^, enjambe Tautel, charge 
le saint sur ses epaules, et le transporte au 
Bois-Mary, ay ant soin de le placer debout, 
appuye contre un sapin. 

Le lendemain, grande rumeur ; saint L^er 
a disparu ! Au fur et k mesure que ce bruit se 
propage, les femmes quittent leur cuisine, les 
menettes leur conversation, et toutes se pr6- 
oipitent k T^glise, o£i d^j^ s*etaient r^unis sa- 
cristain et sonneur. L^, il est unanimement 
reconnu que saint L^ger, irrit6 du manque 
d'^gards des paroissiens, a fui et s*est cach^. 
Mais en quel lieu ? Le sonneur finassier pro- 
pose d^abord d*aller fouiller dans T^glise voi- 
sine, consacr^e k saint Hippolyte : « Non, dit 
le sacristain, les deux saints vivaient mal 
ensemble ; notre patron ne peut Stre \k» AUons 
plutdt verslafordt, car, voyez-vous, quand on 
veut se cacher, on va toujours dans les bois. » 

Ce raisonnement parut sans r^plique; im- 
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mediatement la foule, rang^e en procession, 
prit le chemin du Bois-Mary. Bref, on arrive, 
et Ton retrouve saint L^ger. Mais quelle fut 
la surprise d'lgnace, quand il observa^part 
lui, que le saint, qu'il avait plac6 debout la 
veille, s'^tait, pendant la nuit, couchd tout de 
son long, sans doute pour manger plus a 
h raise ! En effet, sa figure se trouvait toute 
noircie par le jus des aires, mais meme il en 
tenait quelques tiges dans sa main. 

Tant y a que saint Leger fut ramen6 en 
grande pompe. On le rapporta tendrement k 
sa chapelle, on le peignit, on s'excusa et la 
paix fut faite. Je vous laisse k penser mainte- 
nant si, apr&s une telle le^on^ les dons de 
Tannee suivante revinrent copieux, et si le 
ruse sacristain dut faire gala. 

Depuis cette epoque, on appelle les gas de 
Cheylade (( ladres )) ; et la plus grave injure 
qu^on puisse leur adresser, est k T^glise, de 
Jeter un rameau d'airelle dans leur benitier . 

(DeRIBIER du ChaTBLBT, t. Ill, p. 187. DURIF, 

p. 402.) 
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« A Sant-Flou, 
Le bon Dieu fait : hou ! hou ! 
A Saint-Flour, le bon Dieu fait hou.n 
On a voulu expliquer ce sobriquet endisant 
que la ville, batie sur une hauteur, est ou- 
vcrte k tous les vents. Voici une autre version: 
En dehors de TAuvergne, lorsqu^un na- 
turel se dit Auvergnat, loin de le soup^onner 
d'abord d'Aurillac, de Murat, ou mSme de 
Clermont, on s^empresse de lui dire : « Ah ! 
vous etes sans doute de Saint-Flour ; ou le 
bon Dieu fait houe!)) Voici quelle serait Tori- 
gine de ce dicton. 11 y avait autrefois sur la 
place de la Cathedrale un grand crucifix de 
bronze qui avait le cote perce, et comme le 
vent, violent comme k toutes les altitudes dc 
900 metres, s'engouffrait k travers le cdt6 en 
guise de sifflet enorme, il faisait entendre de 
terribles hurlements. De U, Thistoire du bon 
Dieu de Saint-Flour, que la renomm^e a dis- 
pers^e aux quatre coins du monde. 

(Delort, A travers U CantaL p. 2a.) 



r 
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« Pau o pau. 
L'or d'Esponho monto o Son-P^u. » 

Peu k peu. Tor d'Espagne monte k Saint- 
Paul. 

Ce qui fait allusion k ce qu^il existe, de- 
puis la succession d^Espagne, selon M. de 
Parieu, peut-Stre plus anciennement, un 
eourant continu d*6migration en Espagne, qui 
comprend une partie de Tarrondissement de 
Mauriac et celui d^Aurillac tout entier, y 
compris la commune de Saint-Paul-des- 
Landes dont il est ici question. 

— Le miracle de Leucamp, 

La poule noire a fait un oeuf blanc. 

— « Toupi de Lorroquo. » Pot de Laroque- 
brou. On y fabrique de la poterie grossiire; 
cette ^pith&te s^applique aussi bien aux habi- 
tants qu*k leur Industrie. 

Les habitants de Maurs portent le surnom 
de « Ganelets ». On suppose que cette desi- 
gnation vient de ce que Maurs fut, dit-on, la 
patrie du trattre Ganelon. 

21 
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(( Les gastous : » pois non ecoss^s, sobriquet 
des gens de Saint-Hippolyte. 

On avait refuse k saint Hippolyte son tribut 
annuel et sdculaire de pois : le saint disparut 
et se retrouva dans un champ de pois, la 
bouche bourree de ce legume. De 1^ ce sobri- 
quet de g^te-pois ^coss^s. On a souvent vu 
des querelles pour quelques bouquets d*alis, 
jet^s dans le b^nitier le jour de la fdte^ pour 
quelques gates. 

(Dbribibr Du Chatblet, t. III^p. i88.). 



9(C i(i 



Les jeunes gens d'Ytrac disent en parlant 
des jeunes filies des deux communes d*Ytrac 
et de Saint-Paul-des-Landes (cela se chante 
en dansant la bourree): 

Quau donso plo ? 

— Los Ytragos los Ytragos ! 
Quau donso plo ? 

— Los Ytragos om les esclops I 

Qui danse bien } 
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— Les Ytragaises, les Ytragaises, 
Qui danse bien? 

— Les Ytragaises en sabots. 

— Quau donso mau ? 

— Los croutousos, los croustousos. 
Quau donso mau ? 

— Los croutousos d*o Son-Pau . 

— Qui danse mal ? 

— Les crott^es, les crottees . 
Qui danse mal } ^ 

— Les crottdes de Saint-Paul. 






HAUTE-LOIRE 

Le sonneur de Beaulieu, lorsqu'il sonne 
ses cloches, n*entend pas celles de Malre- 
vers. 

Malrevers est un village de la commune de 
Chaspinhac, canton sud-ouest du Puy, qui 
n'avait pas d^^glise, et par consequent pas de 
cloche; depuis 1865, Malrevers estdevenu un 
chef-lieu de commune et de paroisse. 
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Entre Bize et Bouzerat 

Le diable se d^bat; 

Entre Bouzerat et Bize 

On le trouve toujours en chemise. 

Ce dicton fait allusion aux vents furieux qui 
regnent entre Bize et Bouzerat, hameaux dela 
commune de Saint-Hilaire, canton d*Auzon« 
arrondissement de Brioude. 

Chevrier de Blesle. 

11 y avait jadis beaucoup de ch^vres dans le 
mandement de Blesle. Elles 6taient confines k 
la garde d'un berger communal. Las de son 
obscurity, ce berger se permit un jour de faire 
une action qui le rendit c^l^bre ' au moment 
ou poussait la vigne, il conduisit son troupeau 
dans les vignobles des habitants, et les ch^vres 
d^truisirent tout. Depuis ce temps, on dit en 
proverbe, d'un homme qui croit s'immortaliser 
par des sottises : II fait comme le chevrier de 
Blesle. 

« Le cura de Couteidja 
No ma iouna oureillia 
D*ioun cartei.D 
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— Le curd de Coutanges ~ n'a qu^une 
oreille — d*un c6t6. L'on doit rdpondre : 
Com me toi. 

« Le Mas et la Veza 
Ne totchoont pas. » 

Le Mas et la Veze — Ne se touchent pas. 

Ce sont deux hameaux de la commuiie de 
Saint-Didier-sur-Doulon, arrondissement de 
Brioude. On emploie ce dicton lorsque, dans 
une conversation, Tun des interlocuteurs 
rdp^te souvent ma, ma (mais). 

« A Navas, 
Faont coue'ire las favas 

De Lia, 
Las aouzount farfouilla, 

De Celeizi 
Las aouzount beli . » 

A Navat — on fait cuire les feves — d'Alliac 
— on les entend remuer — de Silusien — on les 
entend bouillir. 

Ce sont trois villages situds, le premier dans 
la commune de Saint- Arcons-d'Allier, le se- 
cond dans celle de la Chomette, le troi- 
si^me dans celle de Siauges'Saint-Romain. 
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— Caves de Pebrac, 
Grenier des Chazes, 
Tr^sor de la Chaise-Dieu. 

Allusion aux richesses de ces trois monas- 
t^res de la Basse- Auvergne. 

— U est de TAcad^mie de Sainte-Florine. 
11 est de Tacad^mie des &nes. 
Sainte-FloriDe est une commune de Tarron* 

dissement de Brioude. 

puy-de-d6me 

— Clermont le Riche, 
Riom le beau, 

Et Montferrant le fort. 
— Ambert le sale. 

D^apr&s Grivel^ Ambert se composait autre- 
fois de rues tortueuses, pleines d'humidit^ et 
de boue. 

— Quoniam d' Ambert. 

— Billom, pot-de-chambre de TAuvergne. 

— A Issoire, bon vin k boire. 

Bon pain k manger, et belles fiUes k voir. 
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— Les bazandiers dUssoire. 
Les pr^somptueux et les blagueurs d'lssoire. 

— Quand il fait deux Hards de vent k 

[Thiers, 
II en fait pour deux sous k Clermont. 

— Chateldon 

Petite ville et grand renom . 

— Nonette le beau, 
Usson le fort, 
Ybois le bien situe, 
Vodable le riche. 

Ce sont des chateaux-forts des environs 
dMssoire, dont il ne reste plus gu^re mainte- 
nant que des pans de murailles. 

— Faire comme les oysons d'Onat 
Qui se Invent matin pour boire» 
Et ne sortent sit6t d^une table 
Qu*ils entrent k Tautre. 

— Les arbalants (orgueilleux) de Saint-Gcr- 
main-Lembron. 

— Saint-Germain-Lembron 
Petite ville et grand renom. 



— II est de I'acadimie de la Sauvetat 
II est de racadfmie de Fromental. 
II est de Tacad^mie des iaes. 



La Sauvetat est un village de la c 
d'Authezat oil Ton ne se servait autrefois que 
del Saes pour les transports et les cultures ; 
Fromental, village de la commune d'Ardes. 
- C'ett les filles de Royat 
Qu'ont toutes le quinquaillat (le goitre). 
C'est k force de boire de I'eau 
Qu'elles ramassent le cou gros. 
Les habitants des villages voisins de Gerzat 
prdtendent qu'on j chante ainsi les vSpres : 
In battu bci in baitu 
Font dus baitus, 
Dus baitu bei Jn baitu 
Font tris bsitus, 

Etc. 
Un baton avec un baton 
Font deux batons, 
Deux batons avec un baton 
Font trois batons. 
Etc. 
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II existe une fac^tie analogue en Haute- 
Bretagne. Ce sont les v^pres d^Aucaleuc, cf. 
S6billot, Blason populaire des Cotes-du-Nord, 
p. I. 

On raconte aussi qu'un homme disait k sa 
femme : 

— Bondzu Bounetto, — voutre Boune voud 
bien? 

— Y na & Saint Boune, tsatai un boune, po 
netre petic Boune, pole dzu de Saint Boune. 

Un homme disait k une femme : 

— Bonjour, Bonette^ , votre Bonet' va bien ? 

— II est all6 k Saint-Bonet* acheter un 
bonnet, pour notre petit Bonet*, pour le jour 
de Saint-Bonet. 

I, 2. Noms propres de la femme el du mari. 

^. Localit6 pr^s de Riom. 

4. Le petit Bonet, est Penfant de la famille. 
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gne: creation, 114. — Loup d*Auvergne, 313. 

— Avarice, 16, 33, 98, 207. 
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Baffie : chateau, 233. — Ba^e : magique, 
7 ; donoee k la mease, 104. — Banshie. 336. 

— Bapteme : de fees, 177, 179, enfaats sans, 
107. — Barbe-Bleue, 50. — Blanchefleur, f(§c, 
175. — Boeufs et chapelle, 139; refusant d'avan- 
cer, 141; coup^ en morceauz, 61. — Bois 
hantc. 60. — Borne d6plac6e^ 160. — Brayfcrc : 
comtesse, 224. 

Cadet reussissant, 22. — Cascade: et tre- 
sor, 216. — Cauchemar: 210. — Cavemes: 
de fees, 171, 178, 191. — Ccrcle des fees, 
172. — Cercucil vu sur route, loi. — Chan- 
son : k completer, 6. — Changelings, 175, 
179. — Chapelet devenant pont, 131. — 
Charbonniers, 43. — Chasse maudite, 169. 

— Chat: donne au diable, 145. — Chiteau 
d^niit, 220, 238, hantd. 26. — Chauve-souris, 
origine, 192. — Cheminsdes fees, 190. — Che- 
▼al: sautant, 124. — Cheveuz : du diable, 40, 
114; roux, 233. — Choux k compter, 8. — Cit6 
gauloise, 213. — Cloches sous Teau, 238. — 
Collier : qui fait aimer, lo. — Colombe et 4me, 
233. — Corbeaux et crime, 163. — Comorre : 
similaire de la legende, 50. — Construction 
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miraculeuse, 139 (v. Pont). — Coucouet loca- 
tion de domestiques, 57 : femme imitant son 
chant, 67. — Couleuvres : ettrdsors, 213, 217. 

— Gourde : h6ros de complainte, 244. — 
Cracher dans la main, 90. — Croquemitainc, 
145, 233. — Croix : hantee, 167. — Curiosity 
punie, 48. 

Danse : d'&mes, 6; de ftes, 184, 187. — Dia- 
ble : et Dieu, 118, 119; errant taupes, 118; 
singes, 119; ses cheveux, 114; saut, 130; subs- 
titu6 k ogre; 36, hantant; 27, 62; dup^, 29, 63; 
95, 145; emportant, 167. — Dieu : et saint 
Jean, 118; et le diable, 118, 116; cr^nt lea 
puces, 120. — Dimanche : respect du, 93, 
113.— Doigt montr6 k Togre, 36. — Domesti- 
que et mattre, $7. — Drac, 196, comment 
chass^ 200 (v. Lutins). — Dragon, 126 
(v. Serpent). — Duel :dans complainte, 246. 

Eau b^nite et lutin, 199, 204. — l&lidie 
(sainte), 148. — Emplacement : ordalie, 136. 

— Empreintes : de saints, 123, 126, 129; de 
ftes, 172, 193, 194; d'animaux, 124, 129, 130. — 
Enfants: enlevds, 174, 179; perdus paries pa- 
rents, 34 ; mangds par la comtesse . Bray&re, 
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334 ; par loup-garou, 230 ; 6toufFi^s par les lu- 
tins, 210. — Ep6e : ^preuve, 223. — Epingle 
d*amour constant, i«;. — Ermites, 176. — 
Etang : monde souterrain dessous, 77. — 
Etoiles filantes, 5, 26. — £tole donn^e« 27. 
— Etymologies facetieuses, 114, 115, 134, 

F6es : ambitieuseSy 191; bienfaisantes, 175, 
191, 193; m^chantes, 171, 182 ; baptis6es, 177; 
et les enfants, 174, 179; jardin, chemin, etc., 
171, 190, 189; rochers, 178, 193; tr^sors, 214; 
dansant, 172, 184^ 187, 189; fantdmes, 188 ; 
depart, i8o, 194. — Femmes: de Barbe-Bleue, 
53. — Fil : lutin, 199, 204. — Fille : sans peur, 
167. — Fontaine (v. Sources) quiddnonce, 223, 
et serpents, 217. — Fordt: enfants cgarcs, 34; 
maison dela for^t, 35. — Frires (trois), 21.—- 
Fromage ; au lieu de pierre, 63 . 

Georges (saint), 126. — G^raud (saint), 147. 
Gerbert, 115. — GouflFres : origine, 117. — 
Gourmandise : de saint Pierre, 134. — Grains: 
h compter, 200. — Grappc humaine, 90. 

Herbe : ne poussant pas, 189. — Hospitality 



TABLE ANALYTIQUB 335 

refus6e, 237. — Huile in^puisable, 155. — 
Ibycus : similaire 163. 

Jean ('saint)^ 109. — Jesus sur terre, 134, 
J37. — Jordane, et paillettes dW, 115. — 
Jour : k dire, 95 ; ou tresors ddcouverts, 215. 

Lac : v'id6, 116, 193; des f^es, 187. — Laine: 
lutin 208. — Lande : hantee, 4. — Lapin lutin, 
211. — Larmes devenant perles, 15. — Lau- 
rent (saint) et le Vent. iii. — L^braude, 
animal fantastique, 212. — Leger (saint), 317. 
— Liivre lutin, 211. — Limbes : enfants des, 
107. — Loup et tailleur, 92; pris, 71 ; convert 
de peau de b6lier, 71. — Loup-garou, 228; 
tuant Barbe-Bleue, 55. — Lune: homme dans 
ta, 113.— Lutins: chassis, 124,200; en fils, 
198, 203, 208 (v. Drac et divers animaux). 

Madeleine (sainte), 131. — Mar^tre, 3. — 
Marteau lanc6, 137. — Martin (saint) et 
m^galithes, 123.— M^galithes et ftes, 171, 172; 
et saint, 123. — Metamorphoses, 28, 168, 
237. — Messe : et seigneur, 220 ; des morts, 
103. — Meurtre ; d^couvert, 212. — Mineurs : 
engloutis, 155. — Moines : et tresors, 213; et 
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seigneur, 222; oubliant le temps, 150. — Mois- 
son miraculeuse, 135. — Monde *• Tautre, 165. 
— Mort : personnifide, 159 ; prcditc, 156, 236. 

— Morts : en procession, 99; messe, 103. — 
Mouches : n'entrent pas dans la cath^drale du 
Puy, 122. — Moralit^s, 17^ 48, 56, 96.— Mou- 
ton : lutin^ 197. — Mule : merveilleuse, 139; 
saut, 129 ; et source, 148. 

Nains : dansant, 7 ; serviteurs du diable, 
94. — Niais, 69, 81. 
OEil dans le dos, 134. 

Ogre: devenu diable, 35. — Ogresse, 35. — 
Oiseau de paradis, 149. — Or : dans Jor- 
dane, 115. — Ordalie : par le saut, 128; par 
Tep^c, 225 ; par le marteau, 137. — Oubli du 
temps, 149; de pricres, 154. — Ouvriers : 
nourris par miracle, 143. 

Pain inepuisable, 155. — Pari dangereux, 
167. — Parrain : demande par enfants morts, 
107. — Peau k couper, 57. — Penitence pos- 
thume, 160. — Perdrix : substitute k pierre, 64, 

— Peur : homme sans peur, 20,31- — Pierre 
(saint), 120^ 134.— Pierre: manquant ^ ^ifice, 
145; femme chang^e en, 237. — Pigeons, 
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faisant peur, 31. — Fonts merveilleux, 40, 
131, 144. — Poires voltes, 20, — Poursuite du 
diable, 38. — Pr^tre revenant, 104; tu^, 219; 
condamnant, 158. — Precipice: homme du, 
158; fille, musicien s'y jetant, 183, 185. — 
Pri^re oubliee, 155,212. — Processions, 98. 
— Pucelle, saut de, 127, 129. — Puces : origine, 
128. 

Queue: substitute k dolgt, 37. 

Reliques : transportdes, 141 , 147.^ R^ponses 
fac^tieuses, 39, 107. — Revenants 24^ 53, 104, 
217, 98, 95. — Roi : se promenant lanuit, 43. — 

Rondes, 172 (v. F^es, Danses). — Ruse de 
marchand, 135. 

Sac miraculeux, 23, 28 ; gar^on mis 
dans un sac, 76. — Salamandre, 212, 233. — 
Sang : etdiable 29; d^nongant, 2J3; d^faisant 
m^tamorphose> 231. — Saut de saint, 124 ; 
de filles, 128, 183; du diable, 130. — Secrete 
garder, 45. — Seigneur m^chant, 219, 222, 2 28, 
(v. Barbe-Bleue, Loup-garou). — Serpents : 
et tr^sors, 213, 214,217; tu^, 126.— Sifflet qui 
ressuscite, 73. — Singe ; origine, 119. — Sor- 

22 
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ciers, 87. — Sot : qui rdussit, 71 (v. Niais). 

— Souffle : animal fantastique, 212. — Sou- 
haits : de mineur, 156; d'Auvergnats, 300. — 
Soupi^re : k ne pas d^couvrir, 45. — Sources 
merveilleuses, 147^ 148.— Souterrains, et tr^- 
sors, 215, 218. — Squelettes, 159, 173, 188. 

— Statue : qu'on ne peut porter, 146. — 
Suaire trou^, 98. 

Tailleur ct loup, 92. — Taupes : crudes par 
le diable^ 118. — Temps oublid, 149. — Tfite : 
saint portant sa, 148. — Tonnerre : origine 
109; foudroyant meurtrier, 220. — Trdsor, 
213, 214, 215 ; quand ddcouvert, 213. — 
Tsoutsou, lutin 210. 

Vaches miraculeuses 143. — Vcau : substi- 
tu6 k un enfant, 224.— Veneur( Grand), 169. 

— Vent attendant i la porte, 112. — Victor 
(saint), 131. — Villes : origine, 114; englouties, 
237, 238. — Voleur d'dglise, 24. — Vue : k 
distance, 133; interdite, 237; mortelle, 212. 
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